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          À PROPOS DE L'AUTEUR 
        


      

        Michelle Willingham, l'une des auteurs phares de la collection, a réussi le pari de réunir ses deux passions d'enfance, l'Histoire et l'écriture. Depuis 2009, elle a publié plus d'une vingtaine de romans dans la collection Les Historiques, et ce pour notre plus grand plaisir ! 


      


    


  




  

    

      

        
            À ma maman,
          


        
            qui m'a soutenue, encouragée,
          


        
            et a toujours été à mes côtés
          


        
            quand j'avais besoin d'elle.
          


        
            Je t'aime plus que les mots 
          


        
            ne sauraient le décrire.
          


      


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 1 
      


    

      

        Écosse, 1813 


      


      Tout se passera bien. 


      Frances Goodson luttait intérieurement contre la tension nerveuse qui menaçait de lui retourner l'estomac. Elle se demanda si son déjeuner en était à l'origine… Mais peut-être était-ce simplement la panique. Elle redressa toutefois les épaules pour se donner du courage : peu importait à présent qu'elle soit seule et que sa famille lui ait tourné le dos ! On lui avait proposé un emploi et un toit, que pouvait-elle espérer de mieux ? 


      Sa formation auprès de l'agence avait fait d'elle une gouvernante exemplaire et l'établissement venait de lui confier sa première charge. Il y a quelques années encore, jamais elle n'aurait imaginé suivre un jour une telle voie, mais une lady destituée a souvent recours à des mesures désespérées. Et même si elle s'apprêtait à vivre une existence bien différente de ce à quoi elle aspirait étant enfant, le statut de gouvernante lui conférerait au moins une certaine respectabilité. 


      Frances était fière de son éducation et convaincue que le laird de Locharr apprécierait la qualité de son travail. Une fois qu'elle aurait enseigné toutes les règles de l'étiquette à sa fille, la jouvencelle deviendrait la favorite de toutes les soirées de Londres… Elle en était certaine ! 


      Frances joignit les mains avant de lisser sa robe en bombasin gris. Ses boucles blondes, domptées et rassemblées sous un bonnet assorti, lui donnaient la parfaite apparence d'une femme vertueuse. Personne en Écosse n'aurait entendu parler de son passé. Ici, dans cette région inconnue, elle pourrait commencer une nouvelle vie. 


      Mais quel dommage de la débuter sous une pluie torrentielle… Les trombes d'eau flagellaient les fenêtres du coche tel un châtiment des cieux. L'Écosse était de toute évidence un pays redoutable. Un léger brouillard flottait dans l'air, lui obscurcissant la vue, mais elle ne laisserait pas cette météo capricieuse avoir raison de sa bonne humeur. Elle tenta d'imaginer ce verdoyant paysage sous une voûte bleue parsemée de nuages cotonneux. Il n'allait tout de même pas pleuvoir tous les jours ! 


      La voiture s'immobilisa devant la demeure du laird, et Frances dut pratiquement se tordre le cou pour apercevoir le haut des murailles en pierre. Elle avait l'impression d'admirer un château hanté sorti tout droit d'un conte de fées. Frances ne dénombra pas moins de sept tours, nichées à intervalles réguliers autour de l'enceinte, chacune arborant de magnifiques fenêtres cintrées et de larges parapets. Mais le panorama était plus extraordinaire encore : l'édifice trônait à flanc de falaise et surplombait la mer. Frances n'aurait jamais pensé que Lachlan MacKinloch puisse posséder un domaine de cette taille. C'était bien plus grand que tout ce qu'elle avait imaginé, et elle commençait à s'interroger sur l'envergure de la fortune du laird de Locharr. 


      En dépit de l'anxiété qui affolait son cœur, son côté optimiste se réjouissait à l'idée de vivre dans un tel endroit, même si ce n'était que pour un an ou deux. Combien de demoiselles pouvaient se targuer d'avoir eu pareille chance ? Fort peu, en vérité ! 


      Frances laissa son imagination prendre son envol ; elle se vit donner des leçons d'histoire dans une salle aux murs antiques sous la surveillance silencieuse d'une vieille armure médiévale. Et si la fille du laird n'éprouvait qu'un attrait limité pour les extraordinaires récits de chevaliers et de batailles, peut-être pourrait-elle lui enseigner la botanique dans les jardins ? Frances sourit à cette idée ; puisse sa pupille être une douce jouvencelle, désireuse de se cultiver ! 


      À condition, bien sûr, que le laird ait bien une fille. 


      Une pointe de malaise lui traversa l'estomac. Elle n'avait jamais réellement envisagé la possibilité d'instruire un garçon. L'agence était demeurée vague quant à l'âge de son élève, se contentant d'insister sur le fait que le laird requérait une gouvernante expérimentée, capable d'enseigner les bonnes manières et les règles de l'étiquette nécessaires pour évoluer parmi la haute société de Londres. Ce genre de leçons ne pouvait concerner qu'une jeune fille, non ? Frances elle-même n'avait que vingt et un ans, mais elle avait grandi en tant que lady et reçu une excellente éducation. Sa mère lui avait inculqué toutes les meilleures astuces pour se trouver un bon mari. Elle avait une confiance pleine et entière en ses capacités et en ses connaissances, même si elle n'avait pas eu l'occasion de les mettre en pratique dans sa propre vie. 


      Évidemment, il restait une possibilité que le laird ait un fils encore trop jeune pour aller à l'école. On ne lui avait fourni aucune information sur l'enfant, mais cela n'avait pas d'importance. Elle était prête à tout, et l'agence lui avait prêté une malle pleine de livres pour tous les âges. 


      Le cocher lui ouvrit la porte et déploya un parapluie pour la protéger de l'averse. Frances inspira profondément pour calmer ses nerfs. Redressant les épaules et le menton, elle espérait qu'en feignant l'assurance son courage lui reviendrait. 


      — Merci, dit-elle en empoignant le pépin. 


      Le gravier crissa doucement sous ses semelles et elle prit garde à ne poser le pied dans aucune flaque. Derrière elle, l'homme la suivit avec ses bagages. Elle ne vit aucune entrée de service, et monta donc les marches du perron principal. Peut-être des regards inquisiteurs l'observaient-ils depuis les fenêtres… 


      Frances fit résonner le heurtoir et patienta. Au bout d'un certain temps, la porte s'ouvrit sur un valet de pied d'un âge avancé, au visage mangé par une chevelure et une barbe blanches. 


      — Êtes-vous perdue, lass1 ? 


      Elle carra les épaules et répondit : 


      — Je suis Frances Goodson, la nouvelle gouvernante. Le laird de Locharr m'a fait mander. Je suis ici pour instruire sa fille. 


      Frances se força à sourire avant de serrer les poings pour calmer ses mains tremblantes. 


      — Le laird n'a pas de fille, répondit simplement le valet. 


      Oh ! Seigneur… La panique s'empara à nouveau de son estomac, et Frances ajouta avec précipitation : 


      — Dans ce cas, il doit avoir un fils qui requiert ma tutelle ? 


      — Mais non, le laird n'a pas d'enfant… Si vous voulez bien m'excuser à présent, je vous souhaite une bonne journée, miss. 


      Pas d'enfant ? Avant même qu'elle ne puisse enregistrer l'information, le valet commença à refermer la porte. Non ! Elle ne pouvait pas le laisser la jeter dehors. Pas sans avoir obtenu des réponses. Frances avança son pied afin de bloquer l'huis. De sa poche, elle tira la lettre qu'elle avait reçue du laird et la tendit au domestique. 


      — Dans ce cas, veuillez m'expliquer ceci, je vous prie. J'ai parcouru plusieurs centaines de milles pour venir jusqu'ici ; s'il y a eu une erreur, j'aimerais découvrir ce qu'il s'est passé. 


      Le valet de pied saisit le document mais, avant qu'il ne puisse l'ouvrir, fut interrompu par une voix empreinte d'autorité : 


      — Laissez-la entrer, Alban. 


      Peu importait qui avait formulé cet ordre, Frances ne se fit pas prier. Elle replia le parapluie et franchit le seuil. La pluie avait trempé sa robe et elle tenta vainement d'en lisser les plis pour reprendre de l'assurance. Puis elle se redressa pour faire face au laird qui approchait. 


      Lachlan MacKinloch était l'homme le plus grand qu'elle ait jamais rencontré. Ses larges épaules et la force brute qu'il dégageait lui donnaient l'apparence d'un guerrier mythique tout droit sorti d'un livre d'histoire, plus habitué à porter la cotte de mailles que le kilt. Loin des dernières tendances de Londres, il arborait une crinière brune longue jusqu'aux épaules, rehaussée de quelques reflets roux. Quant à ses grands yeux bleus, ils l'observaient avec perplexité, comme si cet homme ne savait trop que faire de la présence d'une jeune femme dans son hall. Frances remarqua alors la cicatrice profonde et irrégulière qui lui barrait la joue. Elle lui donnait l'apparence d'un monstre plus que celle d'un laird, mais elle se força à ne pas détourner le regard. À en juger par son expression peu amène, il semblait habitué à effrayer les gens. 


      Frances ne comprenait pas ce qu'il se passait ni pourquoi cet homme l'avait engagée. S'il n'avait pas d'enfant, dans ce cas le valet avait raison : elle n'avait rien à faire ici. Elle avait beau retourner la situation dans tous les sens, elle ne parvenait pas à en démêler les fils. 


      Par ailleurs, ses pensées, déjà en ébullition, ne cessaient d'être distraites par sa mise. Le laird portait une veste dont le tartan rayé de bleu et vert mettait en valeur le blanc nacré de sa chemise et l'azur froid de son gilet aux boutons en laiton. Son kilt bleu et vert, assorti à sa veste, était surmonté d'une ceinture en cuir courant de son épaule droite à sa hanche gauche. Un béret bleu reposait sur sa tête. Ses bas arboraient eux aussi les couleurs de son tartan et moulaient audacieusement les puissants muscles de ses mollets. Le moins que l'on puisse dire, c'est qu'il ne reniait pas ses origines écossaises ! À sa façon de bouger, elle décela l'entêtement d'un homme qui finissait toujours par parvenir à ses fins. 


      Elle se rappela ses bonnes manières juste à temps et s'inclina. 


      — Je suis Frances Goodson, la gouvernante que vous avez fait mander. 


      Il la jaugeait du regard lorsqu'elle se redressa et répondit d'un ton de commandement : 


      — Nous discuterons dans le salon. 


      Et sans attendre son accord, il s'éloigna. Frances fixait son dos, perplexe ; elle commençait à se demander en quoi exactement consistait le travail qu'elle avait accepté… Une profonde lassitude s'empara brusquement d'elle, et elle ne put s'empêcher de s'interroger sur les véritables intentions de son employeur. Mais elle était de toute façon très loin de Londres et il était trop tard pour rebrousser chemin. Autant le suivre et découvrir le fin mot de l'histoire ! Peut-être y avait-il un autre enfant dans ce château qui pourrait bénéficier de son aide ? 


      D'un coup d'œil en arrière, elle vit que le valet s'était éclipsé pour leur permettre de discuter. Il n'était pas du tout convenable pour elle de se trouver seule avec le laird, mais peut-être ce dernier ne souhaitait-il pas que les domestiques aient vent des raisons de son recrutement. Même ainsi, elle s'assura de laisser la porte du salon grande ouverte, au cas où elle aurait besoin de fuir ou d'appeler à l'aide. 


      La pièce était tout à fait charmante ; la décoration soignée correspondait exactement à ce qu'elle aurait elle-même choisi : les rideaux étaient d'un bleu saphir rutilant et le papier peint blanc comprenait des motifs azur de la même teinte. Les meubles d'un ivoire crémeux comportaient d'élégantes gravures patinées à la feuille d'or, et deux fenêtres, dans un coin, laissaient filtrer la timide lueur du jour à travers de magnifiques vitraux d'oiseaux et de fleurs céruléens. Le laird se tenait devant l'une d'entre elles et observait le déluge qui se poursuivait à l'extérieur. Pendant un long moment, il demeura muet. 


      Frances ignorait si elle était censée s'asseoir ou rester debout, mais elle ne put résister au besoin de se laisser choir dans l'un des fauteuils dorés. Elle se tint bien droite et s'éclaircit la gorge : 


      — Je suis heureuse de faire votre connaissance, sir, dit-elle poliment. Mais je dois m'avouer… surprise que vous ayez fait appel à mes services de gouvernante alors que vous n'avez pas d'enfant. 


      Il demeura figé telle une statue un long instant, et Frances eut l'impression qu'il choisissait soigneusement ses mots. 


      — Montrez-moi la lettre, Miss Goodson. 


      Elle obtempéra, sans comprendre pourquoi il souhaitait voir le courrier. À moins qu'il n'en soit pas l'auteur ? Le visage du laird s'assombrit et il froissa le papier avant de le jeter dans la cheminée. 


      — Je suis navré que vous ayez fait tout ce chemin. C'est ma mère qui a rédigé ce courrier, et non moi. Vous pouvez bien entendu passer la nuit ici ; la voiture reviendra vous chercher dès demain matin. 


      Frances eut l'impression que l'air quittait ses poumons. 


      — Mais… Mais dans ce cas, pourquoi m'envoyer une telle lettre ? Je ne comprends pas. 


      Le laird traversa la pièce d'une démarche contrariée. 


      — Je n'ai pas demandé à engager de gouvernante, mais ma mère semble penser que j'ai besoin d'aide. 


      Seigneur… Avait-elle donc été embauchée pour instruire un homme adulte ? Cette simple idée eut raison de son sang-froid : que devait-elle faire ? Elle ne pouvait tout de même pas être la gouvernante de ce laird aussi sauvage et indomptable ! 


      Pourtant, la perspective de rentrer chez elle lui parut moins enviable encore, et son estomac se rebellait à l'idée de passer une semaine de plus sur les routes, brinquebalée de cahots en nids-de-poule. Sans compter que sa mère lèverait les mains au ciel en clamant haut et fort que Frances n'était de nouveau que source de déception et d'échec… 


      Non. Les circonstances n'étaient certes pas celles dont elle avait rêvé pour son premier emploi, mais elle avait bien l'intention d'en tirer le meilleur parti. Elle possédait des connaissances qui faisaient défaut au laird ; il lui restait donc une chance, si infime soit-elle, qu'on l'autorise à demeurer au château. Il lui faudrait mener sa barque intelligemment… 


      — Je suis profondément navrée que mon arrivée ait été une si désagréable surprise pour vous, commença-t-elle avec douceur. 


      Elle hésita, puis ajouta : 


      — Puis-je vous demander… Quel genre d'aide votre mère espérait vous apporter par mon biais ? 


      Cette fois encore, il ne répondit pas tout de suite, mais continua de fixer la fenêtre fouettée par l'averse. Le silence s'éternisa, et Frances commença à penser que son départ le lendemain matin serait peut-être inévitable, finalement. 


      — Madame votre mère est-elle ici, milord ? l'interrogea-t-elle. 


      Peut-être que la femme qui avait requis ses services pourrait l'aider à décider d'une marche à suivre. 


      — Nay2. Elle est en voyage et ne rentrera pas avant au moins un mois. 


      — Oh…, répondit Frances en se levant de son fauteuil. 


      Que vais-je faire, à présent ? 


      Sa présence ici ne tenait qu'à un fil ; de toute évidence, le laird ne voulait pas d'elle. Il n'y avait rien qu'elle puisse faire pour remédier à cela, aussi il ne lui restait plus qu'à le supplier de lui accorder une chance. Elle s'approcha de lui avec l'espoir de le convaincre par tous les moyens. Son imposante stature l'intimidait, son expression sévère semblait accentuer les lignes féroces de la cicatrice qui lui défigurait la joue, et sa coupe de cheveux paraissait irrégulière, comme s'il se les était taillés lui-même. Il y avait chez cet homme quelque chose de farouche et sauvage, à la manière d'une bête enfermée et tenue à l'écart du monde. 


      — Je comprends que vous ne vouliez pas de moi ici, murmura-t-elle. Mais sachez que ce poste devait être ma toute première charge en tant que gouvernante. Je n'ai peut-être pas été convoquée pour les bonnes raisons, mais je tiens vraiment à vous aider. Accepteriez-vous de m'accorder une journée ? Et si je ne vous suis véritablement d'aucune utilité, alors je rentrerai à Londres sans discuter. 


      Il tourna vers elle un regard orageux. 


      — Je ne veux pas d'une gouvernante, Miss Goodson. 


      Son cœur se mit à battre la chamade, mais elle se força à braver ses yeux d'un bleu foudroyant. 


      — Peut-être pas, mais j'ai désespérément besoin de cet emploi. C'est tout ce qu'il me reste. 


      Leurs volontés s'affrontaient à présent dans une silencieuse bataille de regards, mais elle ne cilla pas un seul instant. Il pouvait bien la jeter dehors, si c'était ce qu'il souhaitait, mais elle ne se rendrait pas sans combattre ! 


      Il finit par grommeler : 


      — Je me marie à Londres dans trois mois. 


      Frances dut faire appel à tout son savoir-vivre de gouvernante pour garder un visage neutre. 


      — Mes félicitations pour vos futures noces, dans ce cas. Votre promise a beaucoup de chance d'être destinée à résider dans un si beau château. 


      — Je ne l'ai pas vue depuis dix ans, avoua-t-il alors. Notre union est un arrangement entre nos deux pères. 


      Il croisa les bras, ses lèvres tordues par une moue agacée. 


      — Vous… Vous ne souhaitez pas vous marier ? risqua Frances. 


      — Oh ! je l'épouserai, répondit-il avec un haussement d'épaules. Tout cela m'importe peu. Une fois nos vœux prononcés, elle pourra faire comme bon lui semble. 


      Ses paroles n'auguraient rien de très positif, et Frances se demanda s'il avait l'intention d'abandonner sa femme après leur mariage. Dans son esprit, elle tentait d'imbriquer les différentes pièces du puzzle : s'il devait voyager jusqu'à Londres dans trois mois pour convoler et si sa mère avait engagé une gouvernante pour l'aider à corriger ses manières, cela signifiait que l'actuelle Lady de Locharr craignait que son fils n'effraie la jeune promise. Le laird était une bête sauvage qui devait apprendre à se comporter en homme civilisé. Frances avait fait l'expérience de la cruauté de la société anglaise, qui s'empressait de ridiculiser quiconque ne possédait pas une connaissance intrinsèque de ses us et coutumes. 


      Il aurait besoin de son aide, qu'il le veuille ou non. Mais tout comme Shéhérazade, il lui faudrait gagner sa place au château, un jour après l'autre. 


      — Quand vous êtes-vous rendu à Londres pour la dernière fois ? 


      — Il y a quatre ans. Je n'ai plus quitté l'Écosse depuis les funérailles de mon père. 


      Sa voix trahissait la vive douleur de cette perte, et elle étudia plus attentivement son interlocuteur. 


      — Toutes mes condoléances, souffla-t-elle, peinée. Puis-je… vous demander le nom de votre fiancée ? S'il vous sied de me le révéler, bien sûr. 


      Il haussa les épaules. 


      — Lady Regina, fille de Ned Crewe, comte de Havershire. 


      Oh ! Seigneur… 


      Frances avait eu l'occasion de la rencontrer à plusieurs rassemblements ; grande et belle, Lady Regina était un modèle de convenance et de froideur affable, à l'image d'une statue de glace. Aucun risque qu'un scandale n'entache la réputation d'une femme comme elle, qui avait déjà refusé les offres d'une pléthore de prétendants, dont un duc. Pourquoi, dans ce cas, son père avait-il décidé de la marier à un laird écossais ? Cela n'avait aucun sens. 


      Le laird de Locharr semblait à peine plus âgé qu'elle, mais sa mine sévère terrifierait la majeure partie de la haute société londonienne. Pourtant, en tant qu'héritier d'un riche propriétaire terrien écossais, il avait bien dû apprendre les bonnes manières… Du moins au début. Était-il possible qu'il ait oublié toutes les règles de l'étiquette ? 


      Sans doute sa mère l'avait-elle embauchée afin de s'assurer que son fils ne deviendrait pas la cible des ragots, une fois en public. 


      Les gouttes de pluie martelaient la fenêtre sans discontinuer sous le regard impassible du laird tandis que Frances l'observait minutieusement. En dépit de sa cicatrice, Lachlan MacKinloch était un homme plutôt séduisant. Avec une bonne coupe de cheveux et des vêtements à la mode, il pourrait attirer l'œil de n'importe quelle femme. 


      Frances commençait à entrevoir toutes les possibilités de cet emploi. Certes, instruire un homme célibataire était une entreprise parfaitement scandaleuse mais, après tout, ils se trouvaient au fin fond de l'Écosse, loin du reste de la société. Personne n'aurait vent de ses efforts pour faire du laird un homme civilisé. 


      L'idée qu'elle pourrait permettre au laird de gagner la main de Lady Regina lui réchauffa le cœur. S'il acceptait son soutien, il pourrait devenir le gentilhomme le mieux éduqué et le plus respecté de Londres ; un prétendant dont Lady Regina serait fière. 


      — M'accorderez-vous une journée pour vous aider ? demanda-t-elle. Si mes enseignements ne vous sont d'aucune utilité, je promets de quitter les lieux. 


      Il poussa un profond soupir. 


      — Comme je vous l'ai déjà dit, Miss Goodson, je n'ai nul besoin de leçons. Ma mère a commis une erreur. 


      Frustrée, Frances pouvait presque entendre les rouages de son propre cerveau tourner à toute vitesse, cherchant une solution, mais elle se contraignit au calme. 


      — Commençons par le repas du soir. Je vous observerai. 


      — Je sais comment manger, rétorqua-t-il avec impatience. 


      — Il me faudra discuter avec votre chef afin de m'assurer que plusieurs plats seront servis. À Londres, vous serez obligé d'assister aux divers dîners auxquels Lady Regina fera la grâce d'être présente. Il existe des façons discrètes et subtiles de faire en sorte qu'elle passe un bon moment. 


      Le laird se tourna vers elle et la dévisagea comme si elle venait de parler une langue exotique. 


      — Pourquoi devrais-je me soucier de cela ? 


      Frances s'arma de patience face à l'évident agacement du laird. 


      — Si votre épouse est heureuse, alors cette union vous sera prospère. Cet arrangement pourrait devenir source de joie dans votre vie. 


      Elle lui adressa un sourire rayonnant, mais vit ses yeux bleus s'étrécir en retour. L'espace d'un instant, elle eut la désagréable sensation d'être une biche face à un loup, sur le point d'être dévorée vivante. 


      — Alban va vous conduire à votre chambre. Vous pourrez vous y reposer en attendant le dîner. La voiture viendra vous chercher demain. 


      Comme il était sur le point de la laisser, Frances ne put s'empêcher de le reprendre : 


      — Sir, vous devriez toujours saluer une dame d'un signe de la tête avant de quitter la pièce. Ou vous incliner, si elle est d'un rang supérieur au vôtre. Lady Regina n'en attendra pas moins de votre part. 


      Une lueur mauvaise scintilla dans son regard, et il se fendit d'une profonde courbette, presque moqueuse. Frances lui répondit d'une impeccable révérence, mais ne put s'empêcher de craindre pour l'avenir. 


      
          Combien de temps m'autorisera-t-il à rester ? 
        


      *


      * *


      

        Deux heures plus tard 


      


      Lachlan aurait allègrement étranglé sa mère. Pourquoi avait-elle embauché une gouvernante ? Le prenait-elle encore pour un vulgaire trousse-pet de six ans ? Il n'y avait aucune raison de faire venir Miss Goodson d'aussi loin ! Il détestait que Catrina interfère ainsi dans sa vie. 


      Lachlan s'était tenu en retrait du reste de la société ces deux dernières années, depuis la mort de Tavin, et il aimait son isolement. Ses blessures dues à l'incendie avaient guéri, mais la culpabilité n'avait pas quitté son cœur. Et pendant un temps, il en avait même oublié cet arrangement nuptial… jusqu'à ce qu'il reçoive une lettre de la mère de Lady Regina, lui demandant de se rendre à Londres. La comtesse lui expliquait que le mariage aurait lieu au mois de mai, s'il n'y voyait aucune objection. 


      En réalité, la perspective de ce mariage le laissait de marbre. C'était un accord entre leurs deux familles, il ne voyait pas pourquoi il devrait prendre la peine de courtiser Lady Regina. Il avait l'intention de se rendre à Londres, d'obtenir la licence de mariage et d'en finir au plus vite. Mais alors, pourquoi Catrina était-elle intervenue ? S'attendait-elle à ce qu'il se comporte comme l'un de ces dandys aux coiffures grotesques, à enchaîner les courbettes devant sa promise ? Plutôt traverser un champ de chardons pieds nus que de se ridiculiser de la sorte. 


      La gouvernante s'assit en face de lui au dîner et tenta courageusement un sourire. Il devait bien reconnaître qu'elle était assez jolie, à sa façon. Elle avait relevé ses cheveux en un chignon serré, mais une poignée de boucles blondes impertinentes s'en étaient échappées et encadraient gracieusement son visage. Dans ses yeux verts scintillaient quelques mouchetures noisette, évoquant le cours d'une rivière, splendide et mystérieux. Sa robe, en revanche, était élimée et sa couleur grise passée. Trop court pour elle, le vêtement montrait plusieurs signes de rapiéçage. « C'est tout ce qu'il me reste », avait-elle dit à propos de cet emploi. Et de toute évidence, elle avait effectivement besoin d'une source de revenus. 


      Miss Goodson avait choisi une chaise proche de la sienne et avait apporté une feuille de papier ainsi qu'une plume et un encrier, qu'elle avait déposés sur la table à côté d'elle. 


      — Dînez-vous toujours avec de quoi écrire ? s'étonna-t-il. Voilà qui me semble déroger gravement à l'étiquette. 


      La jeune femme lui adressa un sourire rayonnant. 


      — Vous avez tout à fait raison, sir. En temps normal, je ne ferais jamais une telle chose. J'ai cependant l'intention de prendre des notes afin d'évaluer les différentes leçons dont vous pourriez avoir besoin. Ainsi, je pourrai vous être d'une véritable utilité. 


      — Vous ne resterez pas, lui rappela-t-il fermement. Le dîner est offert, alors cessez de prendre des notes. Je sais encore me servir de ma fourchette. 


      Miss Goodson troqua son crayon contre sa serviette qu'elle déploya élégamment sur ses genoux. 


      — Je n'en doute pas, bien sûr, mais il y a tant de choses à connaître sur l'étiquette, telle qu'elle est pratiquée à Londres. Il existe de nombreuses règles implicites. 


      Lachlan jeta un regard vers la porte ; il commençait à regretter d'avoir invité Miss Goodson à dîner avec lui. D'ordinaire, il emportait un plateau qu'il dégustait seul dans sa chambre. Cela faisait des années qu'il n'avait pas participé à un véritable repas à table, et il n'était pas prêt à changer ses habitudes. 


      Cette gouvernante lui paraissait bien trop enjouée, comme si elle s'imaginait pouvoir le convaincre de la laisser l'instruire. Il y avait quelque chose de lumineux chez elle ; Frances Goodson exsudait la gaieté et l'enthousiasme. Peut-être croyait-elle que son attitude le ferait changer d'avis, qu'il l'autoriserait à rester ? Mais elle avait tort sur toute la ligne. Au contraire, son optimisme lui donnait envie de la repousser davantage, de se comporter comme un barbare cruel. Aussi lui adressa-t-il un regard courroucé, lui offrant un aperçu de sa méchante humeur. 


      — Quelque chose ne va pas, milord ? s'enquit-elle, l'air soudain inquiet. Vous paraissez fâché contre moi. 


      Parfait. Son plan fonctionnait. 


      — Peu importe ce que je pense de vous. Vous aurez quitté les lieux bien assez tôt. 


      Il s'efforça de garder un ton neutre, sans prendre la peine de se montrer compatissant. Il aurait été cruel de sa part de la laisser croire qu'elle avait la moindre chance de rester, même si elle avait besoin de cet emploi. 


      Miss Goodson se rembrunit, puis récupéra sa plume. Ils attendaient qu'Alban serve le premier plat, mais la table demeura désespérément vide. Plusieurs longues minutes s'écoulèrent, rythmées par le tic-tac de l'horloge, avant que Lachlan ne s'écrie : 


      — Alban, si tu ne nous apportes pas bientôt à manger, c'est une pelle que tu devras ramener… pour nous enterrer ! Car nous allons mourir de faim ! 


      Miss Goodson écarquilla les yeux de le voir hausser le ton de la sorte. Sa plume se mit à courir sur le papier, mais elle sembla juger préférable de ne rien dire. Aye3, il savait bien qu'il n'était pas censé hurler après ses domestiques, mais Alban n'entendait plus toujours la cloche. Le vieil homme était devenu dur de la feuille au fil des ans. 


      Un valet de pied plus jeune, Gavin, entra dans la pièce avec une soupière. Il la déposa lourdement sur la table et lui versa une grande louche avant de se tourner vers Miss Goodson. La demoiselle ne fit aucune remarque, mais Lachlan corrigea le domestique : 


      — Tu es censé servir les dames d'abord, Gavin. 


      — Mes excuses, monsieur, Miss Goodson. 


      Le jeune homme s'inclina rapidement et ressortit avec la soupière. Lachlan observait son potage en attendant qu'elle mange en premier, mais la gouvernante se contenta de le dévisager. Il comprit alors qu'elle ne goûterait pas à son assiette avant lui et il ramassa sa cuillère pour en avaler une petite gorgée. 


      — C'est très bien, dit-elle d'un ton qui se voulait encourageant. 


      — Vous ne pensiez tout de même pas que j'allais boire directement au bol ? grogna-t-il. 


      Un léger sourire dansait sur les lèvres de Miss Goodson. 


      — Bien sûr que non. 


      Elle nota autre chose sur sa feuille de papier, puis posa sa plume. 


      — De toute évidence, vous avez eu une bonne éducation, sir. Vos manières à table ne sont pas mauvaises du tout. Elles ne nécessitent que quelques ajustements. 


      — Mes manières ne sont pas votre affaire, lui rappela-t-il. 


      — Elles pourraient le devenir. 


      La jeune femme lui sourit et la lueur d'encouragement qui illumina ses yeux le prit par surprise. Pendant un moment, il la regarda manger. Ses mains étaient petites et délicates, ses gestes gracieux. Une mèche de boucles blondes s'était échappée de son chignon et tombait joliment sur sa nuque. En dépit de son attitude irréprochable, quelque chose chez Miss Goodson lui donnait envie de découvrir si ses bonnes manières ne dissimulaient pas quelque chose. 


      — Pourquoi vous faire employer comme gouvernante ? l'interrogea-t-il. 


      Miss Goodson était plutôt bien faite, avec un visage frais et innocent. Sans doute n'aurait-elle aucun mal à se trouver un époux… Alors, pourquoi voyager seule jusqu'en Écosse ? 


      — La pauvreté est une excellente motivation, répliqua-t-elle vivement. 


      Bien qu'elle ait parlé d'un ton léger, il subodora que son histoire était plus complexe qu'elle ne le laissait entrevoir. 


      — Vous étiez une lady, autrefois, n'est-ce pas ? questionna-t-il. 


      Elle piqua un fard, mais ne lui offrit aucune réponse. Il avait donc visé juste : si sa famille avait rencontré des difficultés financières, ses seules options auraient été en effet de se marier ou de devenir gouvernante. 


      À l'évidence, Miss Goodson était une femme pleine de secrets. Que pouvait-elle bien cacher ? Il ne le découvrirait sans doute jamais. Lachlan prit son verre de vin et le vida d'une traite. La demoiselle l'observait toujours, et il la vit se mordre la lèvre avant de froncer les sourcils, de plonger sa plume dans l'encrier et d'écrire à toute vitesse. 


      Aye, il savait qu'un homme ne devait pas boire sa coupe en une seule fois, mais il ne pouvait s'empêcher de la taquiner. Il saisit la carafe et se servit un autre verre. Son air affligé fit scintiller ses yeux verts comme une rivière et elle se mordit à nouveau la lèvre, attirant son attention sur la courbe sensuelle de sa bouche. C'était décidément un beau brin de fille. Qu'elle en ait conscience ou non, Miss Goodson était un danger pour elle-même. Elle pouvait bien se présenter comme une gouvernante, cette jeune femme n'en demeurait pas moins une tentation ambulante ! 


      — Désirez-vous un peu de vin ? proposa-t-il en levant la carafe. 


      — Non, merci, répondit-elle. Je ne bois pas d'alcool. Oh ! et la prochaine fois, vous devriez demander à votre majordome de servir le vin. Ou au valet de pied. 


      Elle trempa à nouveau sa plume dans l'encrier et ajouta quelques lignes sur sa feuille de papier. 


      — Si je devais les attendre en chaque occasion, je ne mangerais rien du tout, rétorqua-t-il avec humeur. Comme vous le voyez, ils ne se bousculent pas au portillon pour nous servir. 


      — Quoi qu'il en soit, si vous êtes invité à une soirée, vous devrez attendre que les domestiques vous servent le vin. 


      Quelques minutes plus tard, Alban déposa le plat suivant. C'était une tourte au mouton. Lachlan y plongea avidement sa fourchette et une chaude fumée se dégagea de la croûte encore brûlante. Miss Goodson continua de gribouiller sa feuille avec assiduité, avalant quelques bouchées entre-deux. Qu'est-ce qui pouvait bien la contrarier à présent ? Il n'avait rien fait de travers. 


      Finalement, elle reposa le porte-plume et leva son verre d'eau à ses lèvres. 


      — Depuis combien de temps ce mariage entre Lady Regina et vous est-il arrangé ? demanda-t-elle après avoir avalé une petite gorgée. 


      Il découpa la croûte de sa tourte à coups de fourchette et porta à sa bouche un juteux morceau de mouton. 


      — Nos pères sont allés à l'école ensemble. Ils étaient bons amis. Ils en parlaient depuis des années, mais au départ ce n'était qu'une plaisanterie. Lorsque mon père nous a quittés, il y a deux ans, Havershire a souhaité réaliser le vœu de Tavin. Nous avons établi la date du mariage au mois de mai, cette année. 


      En entendant cela, elle reposa sa fourchette. 


      — Sans même demander son avis à Lady Regina ? Vous m'avez dit ne pas l'avoir vue depuis au moins dix ans ? 


      Son expression était choquée. 


      — Nay. Mais c'est une fille obéissante. 


      Miss Goodson reprit une bouchée de tourte au mouton, mais il pouvait presque deviner les rouages qui tournaient à toute vitesse dans sa tête. 


      — Pourquoi accepter d'épouser une femme que vous n'avez pas vue depuis si longtemps ? 


      Parce que c'était un des vœux les plus chers de son père. Lachlan tenait à rendre hommage à la mémoire de Tavin, car il n'avait pas réussi à lui sauver la vie. Ce souvenir douloureux éveilla le tortueux sentiment de culpabilité qui lui vrillait si souvent l'estomac. Il ne voulait épouser personne ; il était d'ailleurs parfaitement conscient de ne pas faire un bon mari. Lady Regina serait horrifiée à la vue de son visage scarifié. Mais s'il réalisait le dernier vœu de son père, ce serait au moins une chose dont il pourrait être fier. 


      — Comme je vous l'ai dit, le comte de Havershire et mon père souhaitaient unir nos familles. 


      — Quand bien même ! Pourquoi accepter de l'épouser sans la revoir au préalable ? l'interrogea Miss Goodson. Peut-être ne l'apprécierez-vous plus. 


      — Peu importe. J'apprécierai bien assez les vingt mille livres que son père m'a promis. 


      Ils avaient grand besoin de la dot de Lady Regina… Maintenir en état un château vieux de cinq siècles était terriblement coûteux. Ce mariage était une excellente opportunité pour lui de renflouer ses coffres et d'éviter la ruine. Il n'avait jamais réalisé à quel point Tavin MacKinloch s'était endetté. Lachlan avait déjà réduit leurs dépenses au minimum, mais il refusait de renvoyer son personnel. Ses domestiques avaient besoin d'un salaire et il ferait tout ce qu'il faudrait pour protéger son clan. 


      — C'est une importante somme en effet, acquiesça-t-elle. Mais je ne comprends pas pourquoi Lord Havershire vous a fait une offre si généreuse. 


      Elle reposa sa fourchette et parut réfléchir un instant. 


      — Lady Regina ne manque pas de prétendants, mais elle ne cesse de refuser leurs avances. 


      — Parce qu'elle est déjà promise… à moi. 


      — Elle ne veut épouser personne, répliqua Miss Goodson. J'ai eu l'occasion de la croiser plusieurs fois. On la surnomme la « Demoiselle de glace ». 


      Lachlan se moquait bien des réticences de sa fiancée. Elle n'avait aucune raison d'objecter cette union, puisqu'il avait l'intention de la laisser vivre sa vie à sa guise, sans rien lui imposer. 


      — Lady Regina accorde beaucoup d'importance à l'éducation d'un gentilhomme, le prévint Miss Goodson. Si vous tenez à l'épouser, vous devrez lui faire bonne impression. Je pourrais vous y aider. 


      — Je n'ai pas besoin de votre aide. 


      Mais la jeune femme ignora sa dernière remarque et lui tendit sa liste. 


      — J'ai noté plusieurs idées pour des leçons d'étiquette. Dîner, bal, conversation… 


      — Bal ? grogna Lachlan. 


      Il méprisait la danse et refusait de s'adonner à un passe-temps aussi frivole. 


      — Je ne mettrai pas un pied sur une piste de danse, Miss Goodson. 


      Cette simple idée lui tira un frisson de dégoût. 


      — Oh ! mais vous n'aurez guère le choix. Vous assisterez forcément à un bal, et alors tout le monde attendra de vous que vous dansiez avec Lady Regina. Une seule fois, bien sûr, mais ce sera une étape nécessaire pour gagner ses faveurs. 


      Lachlan aurait préféré se couper les deux pouces plutôt que de danser en public. 


      — Je ne me ridiculiserai pas devant toute la haute société de Londres. 


      — Évidemment ! répondit aisément Miss Goodson. Je m'assurerai que vous êtes bien préparé. Et qui sait ? Peut-être vous amuserez-vous ? C'est une activité pleine de charme ! 


      — Vous ne serez plus là pour me donner des leçons, lui rappela-t-il. La voiture se présentera ici dès demain matin. 


      — Mais je pensais que… 


      — Vous trouverez une autre charge, la coupa-t-il. 


      Il ne tenait pas à être suivi toute la journée par une femme qui le jaugeait du regard tout en rédigeant des listes. 


      — Je n'ai nul besoin de vos services et je ne veux pas de vous ici. 


      La tristesse qu'il lut dans ses yeux lui donna l'impression d'être un monstre, et il dut se retenir de s'excuser. Il n'avait pourtant jamais souhaité l'embaucher… Tout ça parce que sa mère s'était encore mêlée de ses affaires ! 


      — Pardonnez-moi, murmura-t-elle, ses grands yeux verts scintillant de larmes contenues. C'est juste que… je m'étais fait tant d'espoirs. 


      — Rentrez chez vous, Miss Goodson. Votre famille prendra soin de vous. 


      Elle secoua la tête en refermant nerveusement les doigts sur sa serviette. 


      — Je ne peux pas aller les voir. 


      — Pourquoi cela ? 


      Il lui lança un regard dur. Elle parut soudain lasse, comme si elle ne tenait pas du tout à s'épancher. Au bout d'un moment, elle répondit : 


      — C'est compliqué. 


      Il comprit aussitôt qu'elle ferait tout pour éviter d'aborder le sujet. Mais son passé l'intriguait, aussi décida-t-il d'insister. 


      — Se montrent-ils cruels envers vous ? Ou violents ? 


      Elle secoua à nouveau la tête, mais ne dit mot. Malgré ses réticences, il ne pouvait s'empêcher de vouloir en apprendre plus. Finalement, il lui proposa : 


      — Si vous m'expliquez pourquoi vous ne souhaitez pas rentrer chez vous, je vous accorderai un second jour ici. 


      L'espoir s'embrasa aussitôt dans ses yeux de jade et ses lèvres pulpeuses s'attendrirent, formant presque un sourire. Elle acquiesça et déclara : 


      — Vous avez deviné juste, tout à l'heure. Je n'ai pas toujours été gouvernante. Mon père est un baron. 


      — Alors, pourquoi chercher un emploi ? 


      — Il faut bien manger, admit-elle. Il y a quelque temps, mon père s'est enfui avec sa maîtresse. Je ne l'ai plus jamais revu et il nous a laissées dans l'indigence la plus totale. 


      Elle avala une nouvelle gorgée d'eau avant de poursuivre : 


      — Mes sœurs étaient déjà mariées et je n'avais pas l'intention de vivre à leurs crochets ni qu'elles s'apitoient sur mon sort. J'ai reçu une bonne éducation, j'ai donc décidé de l'utiliser à bon escient. 


      — Et votre mère ? demanda-t-il. Pourquoi ne pas vous installer avec elle ? 


      Il vit sa mâchoire se crisper. 


      — Disons simplement que je préfère m'assumer seule, ne devoir compter sur personne. Je crois que si j'étais restée vivre avec ma mère, j'aurais fini par commettre un meurtre. 


      Il comprenait son profond désir d'indépendance et respectait cela. Si elle rentrait chez elle, Miss Goodson aurait un véritable sentiment d'échec, même si toute cette situation n'était pas sa faute. 


      — Rien qu'un jour de plus, répéta-t-il. Passé ce délai, ma voiture vous conduira où bon vous semble. 


      Elle demeura silencieuse pendant un instant avant de répondre : 


      — Je sais que vous ne me croyez pas, mais je peux vraiment vous aider. En particulier à comprendre toutes les subtilités de la haute société de Londres. C'est très différent de l'Écosse. 


      Il en avait parfaitement conscience, mais se moquait bien du maniérisme anglais. 


      — Et vous vous êtes persuadée de cela après seulement quelques heures en ma compagnie ? 


      Elle acquiesça. 


      — Mais oui. En Écosse, les paysages sont une merveille pour les yeux. À Londres, ils sont un cauchemar pour le nez… 


      Une étincelle malicieuse jaillit de son regard et un sourire en coin rehaussa l'une de ses pommettes. 


      — Mais, plus sérieusement, je ferai en sorte d'être la meilleure gouvernante que vous ayez jamais eue. 


      — Ce ne sera pas difficile. Vous êtes la seule gouvernante que j'aie jamais eue, lui fit-il remarquer. 


      Mais sur le visage de Miss Goodson s'était installée une détermination de fer qui trahissait sa force de caractère. Elle n'était pas femme à fuir devant l'adversité et, en dépit de son jeune âge, il devait bien admettre qu'elle avait du cran et que cela forçait le respect. 


      — J'ai hâte que nous commencions vos leçons. 


      Ses yeux brillaient d'enthousiasme, et il ressentit le besoin de la reprendre avant qu'elle ne s'emballe complètement : 


      — Je vous ai accordé une journée. Mais je ne passerai pas ce temps à apprendre comment utiliser une fourchette ou à danser je ne sais quelle gigue ridicule ! 


      Hélas, une lueur obstinée dans le regard de Miss Goodson lui démontra qu'elle ne renoncerait pas si facilement. Pire, qu'elle relèverait le défi avec plaisir. 


      — Une journée, sir. Et vous découvrirez tout ce que je peux vous enseigner. 


      — Alban va vous reconduire à votre chambre, répondit-il, conscient qu'il ne servait à rien d'insister. Vous devez être fatiguée de votre voyage. Nous nous verrons demain matin, lorsque je serai rentré de ma sortie à cheval. 


      Une profonde nostalgie sembla aussitôt s'emparer d'elle, comme si elle mourait d'envie de dire quelque chose… mais elle se retint. Lachlan entendit la question franchir ses lèvres avant même de comprendre ce qu'il faisait : 


      — Vous montez à cheval ? 


      — Oh oui, j'adore l'équitation, avoua-t-elle avec délice. Même si je n'ai pas eu l'occasion d'en faire depuis plusieurs années. 


      À en juger par l'expression de son visage, elle espérait recevoir une invitation. 


      — Si vous souhaitez faire une sortie à cheval, je n'y vois aucun inconvénient, dit-il alors. 


      Il préférait chevaucher seul, mais quel mal y avait-il à la laisser prendre une de ses bêtes les plus dociles pour faire le tour du domaine au trot ? Et puis, cela pourrait faciliter son départ le lendemain ; il lui aurait au moins accordé une journée plaisante en compensation. 


      — Oh ! je vous en suis si reconnaissante, milord ! s'exclama-t-elle, le souffle court et les yeux brillants. Y a-t-il quelqu'un qui pourrait nous chaperonner ? s'enquit-elle alors. Alban, peut-être ? 


      Nous ? 


      Lachlan n'avait aucune intention de sortir à cheval avec elle ! Mais peut-être pouvait-il demander à son valet de pied d'escorter Miss Goodson pendant sa promenade. 


      — Je lui poserai la question, promit-il. Dès que vous voudrez y aller, dites-le simplement à Alban. Il vous fera préparer une monture. 


      La joie de la jeune femme s'émoussa légèrement. 


      — Je pensais que vous m'accompagneriez. Vous pourriez me montrer les alentours et me parler de la région ? 


      — Alban saura très bien s'en charger. J'ai l'intention de me mettre en route dès l'aube. Seul. 


      Il préférait chevaucher quand la campagne était encore silencieuse. Cela lui donnait l'occasion d'inspecter ses terres et de décider des tâches de sa journée. 


      — Un gentilhomme bien éduqué attendrait que la lady soit prête avant de sortir, le réprimanda-t-elle. 


      Lachlan haussa les épaules. 


      — Dans ce cas, c'est une chance que je ne sois pas encore un gentilhomme bien éduqué. 


         


         


      Quand Frances s'éveilla le lendemain matin, la nuit régnait toujours ; les premières lueurs de l'aurore pointaient à peine à l'horizon. Elle s'étira en bâillant. Le laird avait déclaré qu'il partirait à cheval à l'aube. Eh bien, l'aube était presque là ! En se dépêchant, elle pourrait peut-être l'accompagner pendant sa promenade. 


      Elle remercia silencieusement le ciel de lui avoir accordé cette journée supplémentaire. Lachlan MacKinloch semblait avoir la ferme intention de la renvoyer chez elle le lendemain, mais Frances était déterminée à gagner sa place au château. Elle aimait cet endroit, et aider le laird, si intimidant soit-il, représentait une cause importante à ses yeux… et un véritable défi à relever. Mais surtout, elle ne pouvait se permettre de rentrer chez elle, dans cette vieille pension de famille insalubre de Londres. Rien ne l'attendait là-bas, sauf l'échec, et elle l'avait déjà bien assez côtoyé. Quant à sa mère, elle ne cesserait de la blâmer pour ses erreurs passées. 


      Non, c'était à elle qu'il revenait d'assurer son propre avenir, quel qu'en soit le prix. 


      Frances alluma une bougie et la posa sur la table de chevet. Elle n'avait que peu de temps devant elle ; par chance, elle ne possédait que trois toilettes, aussi son choix serait-il vite fait. Par ailleurs, ses robes lui permettaient de s'habiller sans l'aide d'une femme de chambre. Quel dommage qu'elles aient déjà toutes été reprisées plusieurs fois ! 


      Elle se dirigea vers la malle contenant ses effets, consciente qu'elle aurait dû ranger ses affaires la veille au soir. Elles seraient certainement très froissées. Elle ne possédait aucune tenue d'équitation, aussi choisit-elle sa robe bleue qui lui permettrait de monter en amazone. 


      Un frisson d'excitation parcourut tout son corps. Frances adorait les chevaux et mourait d'impatience de sortir. L'air était encore froid et humide et elle enfila une cape chaude et un bonnet. 


      Tandis qu'elle s'efforçait de coincer quelques boucles rebelles sous sa coiffe, l'idée d'éduquer le laird tournait et retournait dans sa tête. Il était assez… brut. En toute honnêteté, elle n'imaginait pas une femme comme Lady Regina épouser Lachlan MacKinloch. Un homme aussi imposant et bourru terrifierait la timide jouvencelle. 


      Frances, en revanche, était persuadée de voir au travers de son apparence un peu rustre. Elle resta confiante. Le laird avait simplement besoin de s'adoucir ; avec un peu de temps et de travail, il pourrait gagner le cœur de Lady Regina. C'était un homme respectable, même si sa tenue était quelque peu… criarde. Une bonne coupe de cheveux ne lui ferait pas de mal non plus. 


      Quant à sa cicatrice… Frances décida qu'il lui faudrait trouver une histoire épique à associer à cette marque. Quelque chose qui aiderait Lady Regina à le découvrir sous un jour nouveau. Il lui faudrait y réfléchir. 


      Elle ouvrit la porte et sortit dans le couloir où elle bouscula une femme de chambre qui passait par là. 


      — Pardonnez-moi, dit aussitôt Frances. Je ne vous avais pas vue. 


      La domestique, âgée et rondelette, portait un arasaid4 noué autour de ses épaules avec une broche. L'étoffe de tartan recouvrait presque sa jupe grise, dévoilant quelques pans de sa blouse blanche, comme l'aurait fait une cape. La vieille femme lui adressa un signe de tête et sourit, mais resta muette. 


      Frances la suivit jusqu'à l'escalier, au bout du couloir. Alban l'attendait au bas des marches, et Frances souhaita une bonne journée à la femme de chambre. Une fois de plus, celle-ci se contenta de sourire sans piper mot. 


      — Elspeth n'entend plus très bien, lui expliqua le valet, mais elle comprend tout ce qu'on lui dit, à condition de parler fort. Elle vous répondra sans doute de la même manière, si elle a quelque chose à raconter. 


      Frances opina du chef avec amusement. 


      — Je vois. 


      Le vieux domestique s'apprêtait à l'escorter jusqu'aux écuries lorsqu'elle l'arrêta. 


      — Alban… La lady de Locharr m'a fait venir ici pour aider son fils. Ne pensez-vous pas que je devrais rester et enseigner l'étiquette au laird ? 


      — Mon rôle n'est pas d'émettre un avis, Miss Goodson. 


      De toute évidence, le valet refusait de prendre parti. Frances décida alors de tenter une nouvelle approche. C'était un peu extrême, mais elle n'aurait peut-être pas de deuxième chance. 


      — Je tiens vraiment à aider votre laird. C'est un homme bon et je voudrais lui permettre de gagner le cœur de Lady Regina. Mais s'il se rend à Londres ainsi, il risque de faire face à de nombreuses difficultés. Je crains même qu'il n'effraie sa promise. 


      — Aye, il est vrai que le laird a parfois l'air d'un fauve, avec cette cicatrice. 


      Le regard du valet s'étrécit. 


      — Qu'avez-vous en tête ? demanda-t-il avec curiosité. 


      Frances fouilla sa poche et en tira un penny. Cette pièce n'avait que peu de valeur, mais c'était tout ce qu'elle avait à offrir. 


      — Alban, tout ce que je vous demande, c'est une semaine. Je ne serai d'aucune aide à votre maître si je ne reste qu'un jour. Pourriez-vous… retarder la voiture ? Peut-être dire au laird que l'essieu est brisé ou quelque chose comme cela ? 


      — Vous me demandez de mentir au laird ? s'exclama le domestique en la dévisageant, incrédule. 


      — Je vous demande de me laisser lui enseigner les principales règles de l'étiquette, telles qu'on les applique à Londres. Offrez-moi quelques jours pour faire mon travail. 


      Elle lui tendit la pièce. 


      — Tenez. C'est tout ce que j'ai, mais je peux vous en promettre plus, si je finis par obtenir un salaire. 


      Elle n'était pas certaine que cela se produise un jour, mais elle pouvait toujours rêver. Le domestique poussa un profond soupir, mais empocha la pièce. 


      — Je ferai mon possible, lass, conclut-il. 


      — Merci infiniment, répondit-elle en lui adressant un sourire reconnaissant, avant de le suivre à l'extérieur jusqu'aux écuries. 


      Les premiers rayons du soleil pointaient au-delà de l'horizon, teintant le ciel de rose et de gris. Le laird discutait avec le palefrenier, qui venait de lui seller un superbe étalon. Cette fois encore, il avait enfilé un tartan chatoyant par-dessus sa chemise et son pantalon, et Frances ne put s'empêcher de le détailler du regard. En contemplant ses larges épaules et sa grande taille, elle se dit qu'elle n'était même pas sûre de parvenir à toucher son cou si elle se hissait sur la pointe des pieds. C'était certainement une force de la nature ; il lui donnait l'impression de pouvoir soulever un cheval à bout de bras. Ses jambes étaient puissantes, ses cuisses si musclées qu'il aurait eu l'air parfaitement à sa place au milieu d'une horde de conquérants barbares. Et, le Seigneur lui vienne en aide, elle se demandait ce que l'on pouvait ressentir, prise dans l'étreinte d'un tel homme. 


      Tu es sa gouvernante, se morigéna-t-elle vigoureusement. Cesse de le fixer ainsi. 


      Frances déglutit avec difficulté et tenta de retrouver une attitude convenable. 


      — Bien le bonjour, monsieur. 


      Il lui adressa un signe de tête poli. 


      — Vous êtes bien matinale. 


      — Vous avez dit « à l'aube », me voici donc. 


      Il se renfrogna légèrement. Oh ! elle savait fort bien qu'il souhaitait se promener seul, il l'avait déclaré lui-même. Mais elle tenait absolument à l'accompagner, aussi bien pour découvrir les terres qui s'étendaient autour du château que pour le jauger, lui. 


      Le palefrenier s'approcha d'elle et lui présenta une vieille jument. C'était un choix logique, puisque le laird ignorait qu'elle était bonne cavalière. La pauvre monture semblait bien plus encline à brouter tranquillement qu'à galoper dans les champs, mais peut-être possédait-elle une petite étincelle de malice sous son apparente docilité. Frances accueillit l'animal en tendant la main, lui laissant le temps de découvrir son odeur. 


      — Tu m'as l'air d'une gentille fille. 


      — Pip est une jument très douce, opina le laird, sans doute pour la rassurer. Vous n'avez rien à craindre. 


      — Oh ! je n'ai pas peur des chevaux, répondit tranquillement Frances. Mais je vous serais reconnaissante si vous vouliez bien m'aider à me mettre en selle. 


      Le laird la saisit par les hanches mais, au lieu de la soulever, la tint face à lui pendant un instant. Il avait des mains si larges qu'elles lui entouraient presque entièrement la taille. Le contact de ses doigts à travers le tissu de sa robe la brûla comme un fer rouge. Seigneur ! C'était presque une étreinte… Elle bégaya : 


      — Auriez-vous l'amabilité… Enfin… 


      Frances se sentit perdre ses moyens, ses terminaisons nerveuses en pleine ébullition. Par tous les saints, il avait parfaitement conscience de ce qu'il faisait. Le laird l'observait, un léger sourire attaché au coin des lèvres, et Frances, complètement déroutée, ne savait comment réagir. Devait-elle reculer ? Repousser son contact ? Mais elle aurait eu l'air sotte, puisqu'elle venait de requérir son aide… 


      Avant qu'elle ne parvienne à articuler une parole sensée, l'homme la souleva sans effort et la jeta en selle sans douceur. 


      — Hum… Merci, bredouilla-t-elle. 


      Frances, assise en amazone, ajusta les plis de sa jupe et de sa cape le temps de reprendre contenance, puis elle saisit les rênes. Elle comprenait à présent qu'il avait essayé de l'intimider, mais elle refusait d'y prêter la moindre attention. Il voulait la pousser à quitter l'Écosse, elle ne pouvait donc rien dire qui risquerait de menacer ses chances de séjour au château et fit mine qu'il ne s'était rien passé d'incongru. 


      — Il va nous falloir un chaperon, déclara-t-elle. Devrais-je demander à Alban ou Elspeth de se joindre à nous ? 


      — Ce n'est pas nécessaire, rétorqua-t-il. La vue est dégagée, nous resterons visibles de tous. 


      Mais Frances n'était pas certaine de trouver cette idée très sage. Certes, il y aurait sans doute une dizaine de domestiques capables de les apercevoir par les fenêtres, mais le laird devait apprendre à se plier à l'étiquette. 


      — Pourquoi ne pas demander au palefrenier ? 


      En guise de réponse, Lachlan MacKinloch enfourcha son étalon et se mit en route sans un mot. Eh bien ! Elle ne manquerait pas de lui rappeler les exigences de la société : un gentilhomme ne laissait jamais une lady en arrière. 


      Mais il ne voulait pas de ta compagnie, lui souffla une petite voix raisonnable dans sa tête. Non, en effet, mais elle était encore trop habituée à vivre comme une lady. C'était si douloureux lorsque la dure réalité la rattrapait et lui rappelait qu'elle n'était plus qu'une domestique. 


      Pourtant, cela restait préférable à une cohabitation avec sa mère. Frances n'arrivait plus à supporter les reproches incessants de Prudence vis-à-vis de son passé. Elle sentit son estomac se contracter à cette pensée et refoula avec force tous ces terribles souvenirs. Cette partie de sa vie appartenait à une époque révolue, désormais, et y songer de nouveau ne ferait que raviver son chagrin. 


      Tandis qu'ils longeaient un sentier tranquille bordant un vaste pré dégagé, elle poussa sa jument à adopter un trot d'échauffement. Le laird encouragea sa monture d'un claquement de langue et l'étalon se lança au petit galop. Alors il se retourna sur sa selle pour voir si elle suivait. Frances eut aussitôt l'impression qu'il la mettait au défi de le faire. Elle lui emboîta donc le pas à une allure raisonnable pour ne pas épuiser sa petite jument, mais le laird de Locharr augmenta la cadence et creusa l'écart entre eux. 


      Loin de se laisser démonter, Frances inspira avec délice les douces fragrances de la campagne au petit matin. L'atmosphère était piquante et brumeuse, et une légère bruine semblait flotter dans l'air. Au-delà de la prairie, un loch scintillait paresseusement sous les premiers rayons du soleil. Frances murmura quelques paroles d'encouragement à Pip. L'animal parut enfin se ragaillardir et adopta un galop paisible. Enchantée d'être de nouveau en selle après tant d'années, Frances ferma les yeux pour mieux apprécier la fraîcheur matinale qui fouettait ses joues. 


      Devant elle, le laird éperonna son étalon pour qu'il allonge sa foulée et la distança pour de bon. De toute évidence, Lachlan MacKinloch tenait farouchement à sa liberté, se dit Frances. Il n'était pas le genre d'homme à se laisser dicter sa conduite. Il n'avait jamais souhaité sa présence pendant cette sortie à cheval, elle s'était invitée toute seule. Hélas, avec une telle volonté de fer, leur première leçon d'étiquette s'annonçait difficile. S'il l'autorisait à lui enseigner quoi que ce soit, d'ailleurs. Accepterait-il de se fier à son expérience, de reconnaître qu'elle ne faisait cela que pour l'aider ? Mais peut-être ferait-elle mieux d'aborder la leçon sous un angle différent… Le laird était de toute évidence un homme intelligent, à l'esprit de compétition aiguisé. Elle fronça les sourcils, tournant et retournant le problème sous toutes ses coutures. 


      Lorsque le laird revint vers elle au petit galop, il lui lança : 


      — Que s'est-il passé, Miss Goodson ? Étiez-vous trop effrayée pour forcer l'allure ? Pip ne vous aurait fait aucun mal. 


      — Oh ! je n'étais pas inquiète. Mais monter en amazone dans cette robe rend le galop difficile. J'aurais été bien en mal d'accélérer davantage. J'ai donc décidé de profiter simplement de cette promenade, sans me préoccuper de la vitesse. 


      Elle flatta l'encolure de Pip, soucieuse de rassurer la jument sur ses performances. 


      — Pourquoi ne pas monter à califourchon ? suggéra-t-il. Les risques de chute seraient moindres. 


      Frances secoua la tête. 


      — Si c'est une position pratique pour un homme portant un pantalon, elle est impossible pour une dame. Du moins, sans une tenue adéquate. 


      À moins bien sûr de ne pas craindre de montrer ses jambes aux domestiques et à tous les promeneurs qu'ils auraient pu croiser… Ce qui n'était pas son cas. 


      — Par ailleurs, si vous faites un jour une sortie à cheval en compagnie de Lady Regina, elle ira certainement à un rythme bien plus modéré. 


      Frances remit la jument au trot, accompagnant chaque foulée de l'animal. 


      — Oh ! et… hum… vous devriez vous montrer prudent lorsque vous distancez ainsi la dame que vous escortez. Cela pourrait être bien plus dangereux à Londres. 


      Elle essayait de faire preuve de tact afin de ne pas lui donner l'impression de le critiquer trop durement mais, visiblement, ses paroles lui firent l'effet d'une gifle. Son visage devint aussi rigide qu'un masque, comme s'il avait brusquement honte de sa conduite. 


      — Mes excuses, bredouilla-t-il dans un grognement. Je n'ai pas pensé à votre sécurité. 


      Dans sa réponse bourrue, elle perçut un soupçon de remords. Frances décida aussitôt d'apaiser son humeur. 


      — Ce n'est rien, rassurez-vous. Tout s'est bien passé. Je voulais simplement vous faire remarquer qu'il n'est pas très indiqué de distancer une jeune femme si vous chevauchez sur Rotten Row, par exemple. 


      Il acquiesça d'un court hochement de tête. Comme il n'ajoutait rien, Frances demanda brusquement : 


      — Avant que nous ne rentrions, accepteriez-vous de me montrer le domaine ? Je n'avais jamais vu un château de cette taille et j'aimerais beaucoup pouvoir en admirer l'architecture tant qu'il ne pleut pas. 


      Il hésita, visiblement peu désireux d'accéder à sa requête. 


      — S'il vous plaît ? insista-t-elle avec un sourire. Votre propriété est magnifique, en particulier ces superbes vitraux colorés. 


      Il poussa un long soupir, mais finit par accepter. 


      — Nous allons ramener les chevaux et poursuivre à pied. Il n'y a pas grand-chose à voir dans le vallon. 


      De retour aux écuries, le laird l'aida à démonter, et Frances dut lutter contre le frisson grisant que faisaient naître ses mains chaudes sur ses hanches. Elle avait toujours eu un fâcheux penchant pour les hommes forts et elle devait bien admettre qu'il était particulièrement agréable d'être ainsi soulevée, comme si elle ne pesait pas plus lourd qu'une petite cuillère. 


      Aussitôt, elle tança vertement son esprit chafouin d'oser avoir de telles pensées ! Éprouver une inclination pour le laird était vraiment la dernière chose dont elle avait besoin. En plus d'être son employeur, il était déjà fiancé à une autre femme. Pourtant, elle ne pouvait nier que son aspect sauvage et son tempérament indomptable attiraient inexorablement son regard. Une seconde de faiblesse, et elle pourrait aisément l'imaginer l'emporter dans ses bras vigoureux, tel un seigneur de guerre conquérant. 


      Cesse tes sottises, Frances ! se houspilla-t-elle. 


      Mais elle n'y pouvait rien : cet homme la rendait terriblement nerveuse et, lorsqu'elle se trouvait dans ce genre d'état, elle avait une vilaine tendance à parler à tort et à travers. 


      Le laird se mit en marche à grandes enjambées et Frances se hâta derrière lui. Aïe ! S'il se comportait ainsi avec Lady Regina, cela risquait de poser problème. Elle s'éclaircit la gorge et l'appela : 


      — Sir, un instant, je vous prie ? 


      Il fit volte-face, se demandant visiblement ce qu'elle lui voulait. Elle pouvait percevoir son impatience et sa détermination à ne pas la laisser avoir le dernier mot. Mais Frances tenait vraiment à l'aider. Avec un sourire, elle passa une main dans le creux de son bras. 


      — Je sais que je ne suis qu'une gouvernante, mais juste aujourd'hui, pourrions-nous prétendre que je suis une lady ? Cela vous permettra de vous entraîner. 


      — Vous êtes une lady, rétorqua Lachlan. Vous m'avez dit que votre père est un baron. 


      Une douloureuse chaleur lui monta aux joues et Frances s'efforça de repousser une désagréable vague de souvenirs. 


      — Il l'est, en effet, mais j'ai parfaitement conscience d'être tombée en disgrâce. Je dois désormais tirer le meilleur parti de ma nouvelle situation. 


      Elle redressa les épaules et sourit tandis qu'elle l'accompagnait à travers les terres du domaine, sa main gantée posée délicatement sur son avant-bras. 


      — Vous m'avez accordé une journée et je compte bien la mettre à profit jusqu'à la dernière seconde. Que diriez-vous de commencer notre première leçon ? 


    


    

      

        1. « Jeune femme », en gaélique écossais.


      

      

        2. « Non », en gaélique écossais.


      

      

        3. « Oui », en gaélique écossais.


      

      

        4. En Écosse, long vêtement de tartan réservé aux femmes, qui les couvrait de la tête aux chevilles.


      

    


  




  

    
      


    
        Chapitre 2 
      


    

      Lachlan n'était pas du tout certain de vouloir endurer une leçon d'étiquette. Il décida alors que, si Miss Goodson se montrait trop insistante, il rentrerait aussitôt au château, sans se soucier de son maudit avis. Après tout, elle repartirait le lendemain. Mais tandis qu'ils marchaient paisiblement à travers le domaine, il vit la jeune femme s'émerveiller devant tous les aspects de Locharr. L'arche de pierre qui menait aux jardins sembla l'enchanter. Il devait bien admettre qu'il y avait très longtemps qu'il n'avait plus observé le château à travers les yeux d'un étranger, et le regard de Miss Goodson était… rafraîchissant. 


      Le chemin de gravier serpentait le long d'une vaste étendue de pelouse verdoyante jusqu'à une grande fontaine de pierre représentant la déesse Vénus. Miss Goodson avait de nouveau insisté pour qu'ils soient chaperonnés, aussi avait-il fait mander Elspeth pour les suivre à une distance respectable. Il avait donc ralenti le pas pour ne pas épuiser la vieille femme. Toutefois, il ne comprenait pas pourquoi la gouvernante jugeait nécessaire d'être surveillée de la sorte en permanence. 


      — C'est si beau ! s'exclama Miss Goodson avec admiration lorsqu'elle aperçut la fontaine. 


      De l'eau jaillissait des paumes de Vénus et retombait gaiement dans un petit bassin clair, où une grenouille nageait avec grâce. La jeune femme avançait à ses côtés, sa main délicatement appuyée sur son bras. Par ce simple contact, il avait ardemment conscience des moindres mouvements de Miss Goodson et il se surprit à apprécier sa compagnie. 


      Ses grands yeux de jade brillaient de ravissement et elle buvait du regard chaque détail des jardins, bien qu'aucun arbre ne soit encore en fleur. 


      — J'imagine que l'endroit doit regorger de roses, en été, dit-elle. 


      — Aye, il y a des roses. 


      Il ne savait vraiment pas quoi ajouter en dehors de cela. Miss Goodson patienta un instant, comme si elle s'attendait à ce qu'il se montre plus prolixe, mais comme il se murait dans le silence, elle s'arrêta près d'une urne en pierre et lui offrit un sourire encourageant. Il avait l'impression de livrer une nouvelle bataille : elle attendait qu'il parle davantage et lui n'en éprouvait aucune envie. Les longues conversations n'avaient jamais été son fort. 


      — Y a-t-il un autre sujet dont vous souhaiteriez m'entretenir, sir ? 


      Il haussa les épaules. 


      — Nay. 


      Il aimait la douce quiétude qui accompagnait le silence. Mais à en juger par l'expression de la gouvernante, ce n'était pas une bonne chose. 


      — Lorsque vous serez à Londres, vous devrez faire attention à ne pas imposer de trop longs silences à Lady Regina, lui expliqua Miss Goodson. C'est la jeune femme la plus timide que j'aie jamais rencontrée, et je crains qu'elle ne se sente particulièrement mal à l'aise si la conversation s'interrompt trop longtemps. 


      Il ne voyait pas où était le problème, mais peut-être cela pouvait-il effectivement déranger certaines femmes. 


      — Qu'attendez-vous de moi ? 


      — Si vous ne savez pas quoi dire, vous pouvez toujours lui poser une question. Pourquoi ne pas m'interroger ? 


      Miss Goodson patienta et Lachlan comprit qu'elle n'en démordrait pas. Il devait trouver quelque chose à dire. Il se creusa la tête pour formuler une question pertinente, mais rien ne vint. Il finit par hausser les épaules et répondit d'un grognement : 


      — Je n'en sais rien. 


      — D'accord, dans ce cas, changeons de tactique. Vous ferez Lady Regina. 


      Elle prit une voix grave et rugueuse et dit : 


      — Lady Regina, depuis combien de temps êtes-vous à Londres ? 


      — C'est une question stupide. Ils viennent à Londres tous les ans pour la saison. 


      La jeune femme se mordit la lèvre pour ne pas rire. 


      — Oui, vous et moi savons cela, mais ne voulez-vous pas jouer le jeu, dans l'intérêt de la conversation ? Essayez, juste un instant. 


      Il haussa les épaules puis, moqueur, répondit d'une voix de fausset : 


      — Vous savez bien que je viens à Londres tous les ans pour la saison. 


      Miss Goodson retint un sourire, mais ses yeux brillaient de malice. De son ton grave, elle reprit : 


      — Le temps est affreusement pluvieux, ces dernières semaines. 


      Il soupira. L'idée qu'elle se faisait d'une bonne conversation n'avait absolument aucun intérêt. 


      — Pourquoi devrais-je parler de quelque chose d'aussi insipide que le temps ? l'interrogea-t-il avec agacement. En quoi cela pourrait-il la captiver ? 


      Miss Goodson tendit une main vers lui et toucha son bras, comme pour l'apaiser. 


      — Patience, milord. Encore un instant, et vous comprendrez. 


      Il ne voyait pas quel intérêt il pouvait y avoir à ce genre d'échange et se sentait parfaitement ridicule de devoir tenir le rôle de Lady Regina. 


      — D'accord, grogna-t-il en serrant les dents. 


      — Essayons encore une fois, proposa-t-elle. Maintenant que nous avons parlé de son voyage et du temps qu'il fait, je peux m'aventurer sur de nouveaux sujets afin d'apprendre à la connaître un peu mieux. 


      Elle s'éclaircit la gorge et le regarda droit dans les yeux. 


      — Il est important de toujours essayer de garder le contact visuel lorsque vous conversez avec une lady. Tant de sentiments peuvent être transmis par un simple regard. 


      Puis elle se redressa, carra les épaules et dit d'une voix grave : 


      — Voilà bien des années que nous ne nous sommes vus, Lady Regina. Je me demandais : quelles sont les activités que vous aimez pratiquer aujourd'hui ? La peinture ? 


      Lachlan comprit ce qu'elle essayait de lui montrer, mais il ne put résister à la tentation de rendre cette conversation bienséante un peu plus amusante. De sa voix de fausset, il répliqua : 


      — Non, je trouve la peinture fort ennuyeuse. Je préfère la chasse. 


      Il vit Miss Goodson se mordre la lèvre pour contenir un rire avant de hocher la tête. 


      — Une lady ne pratique pas la chasse. 


      — Mais si, contra-t-il avec amusement. De nombreuses dames aiment chasser. Et je croyais que nous devions jouer le jeu ? 


      — Très bien, capitula-t-elle, avant de reprendre de sa grosse voix : Vous préférez la chasse au renard ou la chasse au cerf ? 


      — La chasse au sanglier, répondit-il d'un ton aigu. J'adore éventrer les cochons. 


      Cette fois-ci, Miss Goodson ne parvint pas à contenir son hilarité. Les yeux pétillant d'amusement, elle rit de si bon cœur qu'elle lui tira un sourire. 


      — Vous êtes incorrigible, sir ! 


      Il le savait, mais n'avait pas pu s'empêcher de la taquiner. 


      — Vous voyez ? Je ferais un piètre élève. M'éduquer est impossible. 


      Elle haussa les épaules. 


      — Pour être honnête, je pense que vous apporter mon aide pourrait être très gratifiant. Je serais heureuse d'en avoir la possibilité. 


      Ils quittèrent les jardins et franchirent le mur d'enceinte du château pour atteindre la cour. Miss Goodson leva les yeux vers l'escalier et lui demanda : 


      — Pourrions-nous grimper sur les remparts ? J'aimerais beaucoup voir la mer. 


      Il n'avait aucun argument à lui opposer et la guida jusqu'au sommet des marches en pierre. L'édifice avait été bâti il y a si longtemps qu'il disposait même d'un chemin de ronde surplombant les parapets, où les archers d'autrefois patrouillaient. Le muret servant de garde-fou était suffisamment bas pour permettre de deviner le bosquet d'arbres en contrebas et d'admirer la mer au loin. Le soleil peinait à percer derrière la brume matinale, mais ses maigres rayons faisaient scintiller l'écume des vagues. 


      Le visage de Miss Goodson s'illumina lorsqu'elle aperçut l'immense étendue miroitante. 


      — Votre domaine est réellement idyllique, sir, souffla-t-elle, émerveillée. Quelle vue magnifique… C'est extraordinaire. 


      — Aye, c'est agréable, admit-il. Mais c'est un panorama coûteux. Si je tiens à garder la demeure de mes ancêtres, je vais avoir besoin de ces vingt mille livres. 


      — Lady Regina est une femme chanceuse, répondit Miss Goodson avant d'ajouter d'un ton badin : Je vous épouserais sans condition, rien que pour vivre dans un endroit comme celui-ci ! 


      Ce n'étaient que des paroles en l'air, mais son imagination conjura aussitôt une image très nette de Miss Goodson foulant ces parapets avec la grâce et l'assurance de la Lady de Locharr. Ses boucles blondes encadrant son beau visage poupin, ses grands yeux verts brillant de fierté et de joie en contemplant sa demeure… Il se demanda soudain quelle expression il lirait dans son regard après l'avoir fougueusement embrassée. S'abandonnerait-elle à ses caresses tandis qu'un doux gémissement s'échapperait de ses lèvres ? Miss Goodson cachait-elle une nature passionnée derrière ses airs de jeune femme prude et bienséante ? Une part plus sombre et plus intense de lui-même s'imaginait défaire ses convictions pudibondes comme on délace un corset, rêvait de l'attirer entre les draps du péché. 


      De fil en aiguille, il en vint à se demander pourquoi elle ne s'était pas mariée suite au départ de son père. Ses sœurs l'avaient bien fait, elles. Pourquoi chercher un emploi par ses propres moyens plutôt que de requérir l'aide de sa famille ? Il étudia le profil de la jeune femme, comme s'il espérait percer du regard le masque de la gouvernante et découvrir ce qu'elle lui cachait. Même si Miss Goodson semblait enthousiaste et heureuse de lui enseigner l'étiquette, il était convaincu de ne voir que le sommet de l'iceberg. Il observa avec plaisir ses grands yeux émeraude briller d'émerveillement tandis qu'ils visitaient Locharr. Quel contraste saisissant entre son infatigable optimisme et le regard bien plus sinistre que lui portait sur le monde ! 


      — Souhaitez-vous que nous nous aventurions un peu plus loin ? suggéra-t-il. Il y a une serre dans les jardins, de l'autre côté du domaine. 


      Un sourire rayonnant jusqu'aux oreilles, elle reprit son bras. 


      — Je serais très heureuse de poursuivre notre promenade. 


      Il la guida à travers les extérieurs jusqu'à la grande structure dont l'architecture était inspirée des cages à oiseaux. La femme de chambre se laissait petit à petit distancer, mais apparemment Miss Goodson n'en avait pas conscience ou ne paraissait plus s'en soucier. Tant qu'ils disposaient d'un chaperon dans leur champ de vision, cela semblait lui convenir. 


      Son grand-père avait fait bâtir cette serre pour son épouse, lui apprit Lachlan. L'endroit abritait les plantes les plus exotiques, trop fragiles pour le climat rigoureux de l'Écosse. Miss Goodson avait l'air bouche bée d'admiration devant la structure et, pendant un certain temps, elle l'explora en silence. Lorsqu'elle atteignit l'un des arbres, elle demanda : 


      — C'est un bananier ? 


      — Aye. Ma mère l'a fait venir par bateau depuis les Caraïbes. 


      Elle leva le bras pour toucher les minuscules fruits, comme pour s'assurer que leur existence était bien réelle. 


      — Je n'avais encore jamais vu de bananier. C'est plus petit que je ne l'aurais cru. 


      — Celui-ci l'est, acquiesça-t-il. Mais ils peuvent devenir bien plus grands. Nous devons faire en sorte de pouvoir le garder à l'intérieur de la serre. 


      — Je me demande quelles autres plantes extraordinaires votre mère rapportera de ses voyages, s'interrogea Miss Goodson. Cela doit être fascinant. 


      — Depuis le décès de mon père, elle passe le plus clair de son temps à courir le monde. Elle essaye de me ramener un souvenir de chaque pays qu'elle visite. 


      Ce n'était que partiellement vrai. La mort de Tavin avait totalement dévasté Catrina, et tandis que lui s'isolait du reste de la société pour étouffer son chagrin, sa mère avait fui le sien en partant à la conquête du monde. Le coût de ces voyages était exorbitant, mais Lachlan n'avait pas le cœur de lui couper les vivres. C'était sa manière à elle de lutter contre la douleur. 


      — C'est extraordinaire. Votre mère doit être une femme aventureuse. 


      « Aventureuse » ? C'était une façon de voir les choses ! Mais Catrina lui faisait plus penser à une tornade qui allait où bon lui semblait, sans se soucier des ravages qu'elle causait dans son sillage. Locharr était bien plus paisible en son absence mais, dès son retour, il ne manquerait pas d'avoir une discussion avec elle sur sa décision d'embaucher une gouvernante sans le consulter. 


      — Au départ, j'ai cru que vous aviez une fille et je m'étais imaginé lui enseigner la botanique dans un endroit comme celui-ci, avoua Miss Goodson. Mais il y a tant de plantes ici qui me sont inconnues ; votre mère en sait certainement bien plus que moi. 


      Elle se pencha sur une fleur et en huma le délicat parfum. 


      — Les enfants qui grandiront à Locharr pourront s'estimer privilégiés. 


      — Vous comprenez maintenant pourquoi je dois tout faire pour le protéger, souffla-t-il. 


      Miss Goodson acquiesça d'un hochement de tête. 


      — Je comprends, en effet, dit-elle avant d'ajouter avec un sourire : Et je suis certaine que Lady Regina sera très heureuse de vous épouser. 


      Puis, d'un ton plus doux : 


      — Je sais que vous ne voulez pas de moi, ici, mais je vous prie de croire que mon unique intention est de servir vos intérêts. Je tiens à vous aider. 


      — En d'autres termes, vous imaginez pouvoir me dire quoi faire. 


      — Seulement vous guider. Si vous suivez mes conseils, vous deviendrez le célibataire le plus désirable de Londres. 


      — Il ne vous reste qu'aujourd'hui, lui rappela-t-il. Que pourriez-vous bien m'enseigner en si peu de temps ? 


      Une étincelle illumina son regard. 


      — Vous verrez. 


         


         


      Frances savait qu'il lui faudrait user de méthodes moins conventionnelles si elle souhaitait attiser la curiosité du laird. Il n'avait aucune foi en elle ; elle devrait donc lui prouver son utilité. Elle avait senti qu'il possédait un esprit de compétition affûté, aussi imagina-t-elle un moyen de s'assurer un jour supplémentaire au château. 


      — Jouez-vous aux cartes, sir ? s'enquit-elle. 


      — Seulement quand je prévois de gagner de l'argent, répliqua-t-il en plissant les yeux, ce qui faisait ressortir sa cicatrice et lui donnait un air de forban. 


      Elle se vit aussitôt prise en otage par un séduisant corsaire, qui l'emporterait sur son navire… 


      Il fallait vraiment qu'elle cesse de s'imaginer de pareilles histoires ! Elle redressa les épaules et s'obligea à demeurer concentrée. 


      — Je me disais que nous pourrions faire un pari, vous et moi. Qu'en pensez-vous ? 


      Une lueur d'intérêt illumina le regard du laird et son sourire de flibustier fit naître en elle de nouveaux scénarios de conquête absolument inconvenants… 


      — Quel serait l'enjeu ? 


      — Si je gagne, vous assisterez à une de mes leçons et m'autoriserez à rester un jour de plus. Si vous gagnez, j'accepterai de vous aider gratuitement dans n'importe quelle tâche. 


      — N'importe laquelle ? répéta-t-il avec un sourire en coin. 


      Frances sentit son visage prendre feu à cette insinuation. 


      Ne le laisse pas t'entraîner sur ce terrain. 


      Elle fit mine de n'avoir rien dit ni entendu de choquant et compléta : 


      — Dans les limites du raisonnable, bien entendu. 


      Il la jaugea du regard avec intérêt, puis haussa les épaules. 


      — Je suppose qu'une partie de whist ne fera de mal à personne. 


      — Où jouerons-nous ? s'enquit-elle. Elspeth peut se joindre à la partie et servir à nouveau de chaperon. 


      — Dans le boudoir, répondit-il. Mais Elspeth sera certainement fatiguée d'avoir tant marché. Elle souhaitera probablement se reposer dans sa chambre. 


      Non. Jouer aux cartes avec un séduisant pirate sans surveillance était une très mauvaise idée. 


      — Au contraire, Elspeth sera peut-être heureuse d'avoir l'occasion de s'asseoir pendant une heure, riposta-t-elle. 


      — Je ne vois pas pourquoi nous aurions besoin d'un chaperon. Je n'ai pas l'intention d'essayer de vous séduire. 


      Frances cligna des yeux face à cette brusque franchise. Eh bien ! Au moins, il avait exprimé son opinion de façon très claire. Elle s'éclaircit la gorge avant de répondre : 


      — Je n'en doute pas, mais c'est une habitude que vous devez absolument prendre, sir. À Londres, vous ne pourrez fréquenter aucune femme sans que celle-ci soit accompagnée d'un chaperon, que vous ayez ou non l'intention de la courtiser. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Mais c'est une perte de temps. 


      De toute évidence, il ne comprenait pas ce qu'elle tentait de lui enseigner. 


      — Un chaperon est un mal nécessaire, sir. C'est une protection pour vous, sans laquelle vous risqueriez de devenir la cible des intérêts d'autres jeunes femmes en quête de maris titrés et fortunés. Vous ne devez à aucun moment vous retrouver seul avec une demoiselle, à moins que vous ne soyez prêt à l'épouser. 


      Elle s'était exprimée plus sèchement qu'elle ne l'avait souhaité, mais il devait absolument saisir la gravité de ce genre de situation. L'espace d'un instant, il la dévisagea et leurs regards croisèrent le fer en silence. Frances fronça les sourcils, refusant de céder. 


      Peut-être était-ce son imagination, mais elle crut déceler une étincelle d'admiration dans les yeux du laird. Il poussa un soupir et appela Alban pour lui ordonner de faire venir Elspeth dans le boudoir. Tandis qu'ils parcouraient les divers couloirs, Frances dut retenir de nombreuses exclamations émerveillées. Elle avait beau avoir déjà passé une nuit sur place, elle ne put contenir un sourire à la vue des splendides colonnes blanches qui encerclaient un escalier en spirale menant aux étages. C'était véritablement un château magnifique, digne d'une princesse de contes de fées. 


      Le laird s'arrêta devant une petite pièce et s'effaça pour la laisser entrer. Elle fit quelques pas et s'interrompit pour mieux admirer le boudoir et s'exclamer : 


      — Oh ! c'est si joli ! 


      Ça l'était. Le papier peint carmin réchauffait l'atmosphère et la cheminée, pourtant éteinte, donnait un côté très douillet à la pièce. 


      — Il y a trop de tableaux, répliqua Lachlan avec un grognement. Huit paysages, c'est beaucoup pour un seul mur. 


      — Cela peut être l'occasion d'étudier une peinture différente à chaque visite, répondit-elle avec tact, bien qu'elle soit d'accord avec lui. 


      Un grand portrait d'un vieux noble pendait au-dessus du manteau de la cheminée, et Frances eut l'impression que l'homme la déshabillait du regard. Lachlan MacKinloch la mena jusqu'à une petite table, puis s'en fut chercher un paquet de cartes. Frances les mélangea avec habileté et déclara : 


      — Nous aurions vraiment besoin de deux joueurs supplémentaires pour cette partie. Pensez-vous qu'Elspeth souhaitera participer ? Et Alban ? 


      — Je serais surpris qu'Elspeth accepte, fit remarquer Lachlan. Quant à Alban, il a du travail. 


      — Nous pouvons toujours le lui proposer. 


      Frances avait honte d'avoir obligé la vieille femme à parcourir le domaine en long, en large et en travers pour maintenant la forcer à s'asseoir sur une chaise. 


      — Elle est sourde comme un pot, et je ne suis pas d'humeur à m'égosiller pendant une heure. 


      — Vous ne devriez pas vous montrer aussi grossier et insensible, s'agaça Frances. La pauvre femme n'y peut rien. 


      — Elle a de la chance d'avoir un emploi, grommela le laird dans un murmure que Frances fit mine de ne pas avoir entendu. 


      Lorsque la vieille femme entra dans le boudoir, son maître lui fit signe de s'asseoir dans les fauteuils situés à l'opposé de la pièce. Elle se laissa tomber dans l'un d'eux avec gratitude et s'adossa confortablement. 


      — Merci, monsieur ! brailla-t-elle. 


      Frances sursauta, mais elle s'approcha tout de même d'Elspeth avec un sourire. D'une voix forte, elle demanda à la femme de chambre : 


      — Aimeriez-vous jouer au whist avec nous ? 


      L'ancienne secoua la tête pour signifier qu'elle n'avait pas entendu, puis porta sa main à son oreille. 


      — Que dites-vous ? hurla-t-elle. 


      — Les cartes ! claironna Frances en retour. Souhaitez-vous jouer avec nous ? 


      Elspeth secoua à nouveau la tête. 


      — Nay, lass. Mais merci à vous ! 


      Frances opina et regagna la table de jeu. Puis, s'adressant au laird : 


      — Bien, puisque Elspeth ne désire pas se joindre à la partie, nous n'aurons qu'à poser les autres mains sur le plateau une fois que j'aurai distribué les cartes. 


      Ce qu'ils firent avant de commencer à trier leur jeu. Frances essayait de ne pas penser à sa jambe, toute proche de celle du laird sous la table. Il avait le regard braqué sur son jeu, comme s'il n'aimait pas ce qu'il voyait. Ses sourcils froncés tiraient sur sa cicatrice qui semblait plus visible encore que d'ordinaire mais, loin d'en être effrayée, Frances trouvait que cela lui donnait plutôt l'impression de contempler un homme sauvage et indompté. Son regard s'étrécit l'espace d'un instant, puis il reporta son attention sur elle. Essayait-il de la distraire en se montrant badin ? Un léger sourire dansait au coin de ses lèvres. Frances inspira profondément et se concentra à nouveau sur ses cartes. 


      — Je vais prendre la main en face de moi, et vous de même. Ainsi, nous jouerons chacun notre tour et aucun de nous ne sera avantagé par rapport à l'autre. 


      — Nous pourrions simplement retourner la main opposée ? suggéra-t-il. 


      — Dans ce cas, il n'y aurait plus aucun élément de surprise. Je saurai quelle carte vous allez poser et où se trouve l'atout. 


      Elle réfléchit un instant. 


      — Nous pourrions nous lever et changer de chaises. Ce serait amusant ! 


      Mais Lachlan MacKinloch lui lança un regard dubitatif avant de secouer la tête. 


      — Restons à nos places et changeons de mains. 


      — Entendu. 


      Frances examina son jeu et fut ravie de découvrir qu'elle contenait plusieurs cartes maîtresses. 


      — Je vais commencer, annonça-t-elle en plaquant l'as de cœur sur la table. 


      Le laird répondit en lançant sa plus petite carte de cœur, lui accordant ainsi la levée. Elle gagna également la deuxième levée mais, à la troisième, il déposa une carte de la couleur de la retourne. 


      — Celle-ci est pour moi. 


      Il effleura sa main du bout des doigts en récupérant le pli. Un contact audacieux, et Frances essaya en vain de ne pas penser à ce que de telles mains pourraient faire ressentir à une femme. 


      Concentre-toi, Frances, se fustigea-t-elle silencieusement. 


      Il tentait de la distraire pour mieux gagner la partie. Au fil du temps, il devint rapidement apparent que Lachlan MacKinloch était un féru de compétition. Il se délectait de ses victoires et se renfrognait à chaque levée faite par son adversaire. Frances et lui remportèrent chacun une manche. 


      Dans le coin opposé, Elspeth ronflait bruyamment, la tête sur l'épaule et la bouche ouverte. 


      Tant pis pour mon chaperon, pensa Frances. 


      Puis elle se demanda si le laird avait délibérément choisi la vieille femme pour cette raison. 


      — Vous croyez pouvoir gagner ? l'interrogea-t-il d'une voix profonde et rauque. 


      Il l'observait d'un air provocateur, comme s'il dissimulait quelque chose. 


      — J'en suis même certaine, mais vous pouvez toujours déclarer forfait, si vous le souhaitez. 


      Sa dernière carte était un as. Dans son esprit, il ne faisait aucun doute qu'elle allait remporter la partie et réclamer son dû. Il lui sourit. 


      — Je n'abandonne jamais. 


      Il leva sa propre carte et la tapota contre le dos de sa main. 


      — Les dames d'abord. 


      Frances répondit en déposant son as sur la table avec un sourire radieux. 


      — J'ai gagné. 


      Elle ne put retenir une expression de triomphe, heureuse de sa victoire. Pourtant, le laird avait une étrange lueur dans le regard. Il posa alors un deux, une petite carte… mais de la couleur de la retourne. 


      — Non ! 


      Frances poussa un grognement déçu et secoua la tête avec exaspération. 


      — J'étais persuadée que nous l'avions déjà joué. J'ai dû mal compter. 


      MacKinloch fit la levée et s'adossa confortablement dans son fauteuil, visiblement satisfait de l'issue de la partie. 


      Frances ne put s'empêcher de se demander ce qu'il pourrait bien attendre d'elle, à présent. Son esprit dissipé songea qu'il souhaitait peut-être l'embrasser… Mais cette idée était tout bonnement grotesque ! Aussi s'obligea-t-elle à l'interroger : 


      — Bien, quel sera mon gage ? En quoi aurez-vous besoin de mon aide ? 


      Il se leva de la table de jeu et s'approcha d'elle, la dominant de toute sa hauteur. 


      — Oh ! il y a de très nombreuses tâches pour lesquelles je souhaiterais requérir votre aide… 


      Il s'était exprimé d'une voix basse et caverneuse, provoquant l'apparition de nouvelles images délicieusement choquantes dans son esprit. Mais elle feignit l'indifférence, comme si sa réponse n'avait rien d'inconvenant. 


      — De quoi avez-vous besoin, sir ? 


      Oh ! Seigneur, pourquoi fallait-il qu'elle parle de façon aussi saccadée ? Elle allait finir par lui donner l'impression qu'elle était heureuse que leur chaperon se soit endormi ! En vérité, sa proximité la rendait terriblement nerveuse et faisait battre son cœur tel un oisillon affolé dans sa cage. 


      — Vous allez devoir m'accompagner, répondit-il. 


      Jusque dans un coin sombre où il la presserait dos contre le mur avant de déposer d'ardents baisers sur sa gorge ? Son imagination était en train de s'emballer ; elle s'efforça de repousser ces visions scandaleuses, mais sentit la chaleur lui monter aux joues. 


      — Qu'avez-vous en tête, milord ? s'enquit-elle. 


      Il haussa les épaules et finit par expliquer : 


      — C'est une tâche que j'abhorre par-dessus tout, mais je ne peux m'y soustraire. Mon père a laissé les livres de comptes du domaine dans un état déplorable. Pour votre gage, je vous demande de m'aider à trier et à ranger tous ces papiers. 


      Avec un sourire grimaçant, il ajouta : 


      — Après cela, c'est vous qui me supplierez de vous renvoyer à Londres. C'est un travail pénible. 


      Un profond soulagement s'abattit sur elle et elle lui adressa un regard empli de sympathie. 


      — Bien entendu, je serai heureuse de vous aider. 


      Sans réfléchir, elle déposa sa main sur la sienne en geste de soutien. Les yeux du laird s'assombrirent, mais non de colère. Frances sentit aussitôt un éclair ardent la traverser de part en part, éveillant une terrible envie d'en obtenir davantage. Elle retira brusquement ses doigts avec la sensation d'être une parfaite idiote. 


      Ce n'était pas la première fois qu'elle s'exposait à la tentation et elle s'était juré de ne plus jamais voler trop près du soleil. Les erreurs de son passé ne reviendraient pas la hanter. Peu importait que cet homme soit incroyablement fort et séduisant ; elle ne devrait plus baisser sa garde en sa présence un seul instant. 


      Tout son avenir reposait sur la maîtrise de ses sentiments. 


         


         


      Lachlan ouvrit la porte du bureau et s'arma de courage à l'idée de reprendre la fastidieuse tâche qui l'attendait. Cela avait beau faire plusieurs mois qu'il s'y était attelé, trier les registres de son père restait un travail herculéen. Tavin était aimé de son clan, mais il n'en demeurait pas moins un homme affreusement désordonné. La perte de leur laird avait été un coup très dur pour tout le monde, à Locharr. 


      Lachlan s'était mis en retrait, après le décès de son père, se tenant même à l'écart de son clan, pas seulement pour panser ses blessures, mais aussi pour parvenir à accepter sa propre culpabilité. Il n'avait pas pu sauver Tavin et s'en voulait atrocement pour son échec. Mais quel autre choix avait-il, sinon de continuer à avancer ? Il avait la ferme intention de prendre soin de son clan et du domaine, mais pour cela, il lui faudrait d'abord découvrir dans quoi tout leur argent était parti. 


      — Nous avons oublié Elspeth, lui rappela soudain Miss Goodson. Elle est toujours assoupie dans le boudoir. 


      De son avis, « oublier » n'était pas le bon terme. « Délibérément abandonné », plutôt ! 


      — Nous n'avons pas besoin d'elle pour faire ce travail. Et je vais laisser la porte ouverte, si cela peut vous tranquilliser. 


      Lachlan la fit pénétrer dans le bureau et Miss Goodson eut bien de la peine à dissimuler son effroi à la vue de ce gigantesque capharnaüm. 


      — Oh ! Seigneur Dieu. 


      La pièce était autrefois l'un de ses lieux favoris, songea Lachlan, avec ses lambris de bois poli et ses étagères chargées d'ouvrages, mais désormais le moindre pouce de surface était recouvert de liasses de papiers. Plusieurs piles de registres trônaient sur le large bureau, mais de nombreuses feuilles volantes avaient été glissées entre les pages des livres, éparpillées sur le sol ou même coincées derrière des candélabres en cuivre accrochés aux murs. Il avait fait de son mieux pour tenter de redonner un minimum d'organisation. Son père avait gardé jusqu'à la plus petite note et Lachlan ignorait quels documents étaient essentiels et lesquels il pouvait jeter dans la cheminée. 


      — Grand Dieu, s'exclama Miss Goodson. Depuis combien de temps est-ce dans cet état ? 


      — Deux ans, répondit Lachlan. Lorsque j'ai commencé à prendre le relais de mon père, le bureau était si encombré que j'avais parfois des papiers jusqu'aux genoux ! Au moins, on peut voir le sol à présent. 


      — Avait-il pour habitude… de tout garder ? 


      C'était vraisemblablement le cas, même s'il n'en avait rien su, à l'époque. 


      — Mon père avait cessé de recopier les informations dans ses registres il y a un bon moment, déjà. Il se contentait de conserver les factures et d'écrire les montants sur des feuilles volantes. 


      — Et votre mère n'est pas intervenue dans sa façon de tenir les comptes ? 


      Catrina semblait atterrée par cette simple idée et, secrètement, Lachlan devait bien avouer qu'elle avait raison. Tavin s'était laissé complètement déborder. 


      — Comment se fait-il que personne n'ait agi ? 


      — Il verrouillait cette pièce en permanence, répondit Lachlan. Je pense qu'il avait honte de son désordre et qu'il ne voulait pas que quiconque le voie. 


      Ce qui n'était pas vraiment une surprise, au vu de l'état catastrophique du bureau. Lui-même se sentait légèrement coupable d'avoir demandé à la jeune femme de l'aider à ranger ce désordre. Mais, après tout, si son objectif était de la pousser à fuir Locharr, il était à présent certain de parvenir à ses fins. Pourtant, Miss Goodson ne parut pas se laisser décourager par l'ampleur du désastre. Au lieu de cela, elle remonta ses manches, puis exhala longuement, comme si elle tournait le problème dans sa tête. 


      — Bien, j'imagine que nous ferions mieux de commencer à les classer par ordre chronologique. 


      — Ils ne sont pas tous datés, la prévint-il. 


      — Dans ce cas, nous rassemblerons les documents sans date sur une seule pile et nous verrons plus tard quoi en faire. 


      Elle s'interrompit un instant avant d'ajouter : 


      — Quand a-t-il utilisé un registre pour la dernière fois ? 


      — Le dernier date de 1802. 


      Miss Goodson cligna des yeux d'effarement. Malheureusement, ils avaient devant eux au moins huit années de paperasse à trier. Ils n'auraient pas d'autre choix que de reconstituer cet immense casse-tête pièce par pièce. 


      — Très bien. 


      Elle se redressa pour ne pas se laisser submerger par l'ampleur de la tâche et finit par dire : 


      — Je suggère que vous achetiez de nouveaux registres. Un par année. Ainsi, nous pourrons organiser les documents en les plaçant à l'intérieur de chaque livre, et les recopier plus tard. Qu'en pensez-vous ? 


      — J'ai déjà commencé à les classer par année. Cette pile, c'est 1803. 


      Il pointa de l'index une liasse de papiers posée au sol, près du bureau. 


      — Et celle-ci, 1804. 


      Il fit un geste en direction d'un paquet de feuilles coincées sous un chandelier en cuivre. C'était tout l'ordre qu'il était parvenu à établir au milieu de cet infernal chaos. 


      — Où se trouvent les documents qui n'ont pas encore été triés ? s'enquit-elle. 


      Il remarqua la légère note de détresse dans sa voix. 


      — Dans la bibliothèque, derrière les portraits… Dans tous les recoins et saillants imaginables. 


      Le visage de la jeune femme pâlit nettement tandis qu'elle enregistrait l'information. 


      — Oh ! mon Dieu… 


      — Aye. Je ne vous demanderai pas de tout ranger. Je vous propose de nous y atteler pendant une heure. Cela suffira amplement pour un simple gage. 


      Il se promit toutefois de parler à Alban de ces registres supplémentaires. C'était une excellente idée et cela lui permettrait d'organiser les documents plus facilement. La vérité, c'était qu'il avait tout fait pour éviter cette corvée. Une part de lui s'était convaincue qu'il serait bien plus simple de refermer cette porte et de ne plus jamais y penser. Mais il devait absolument découvrir comment Tavin avait perdu autant d'argent au fil des ans. 


      — Puis-je rassembler les papiers ? l'interrogea Miss Goodson. Je pourrais fouiller les étagères de la bibliothèque afin de les trouver et de les regrouper. Et comme vous avez commencé à trier les documents par année, vous saurez mieux que moi comment les disposer. 


      Lachlan haussa les épaules. 


      — Comme vous voudrez. 


      C'était un point de départ comme un autre. Il attrapa deux feuilles et les répartit, une sous le chandelier et la seconde sur la pile de 1808. Miss Goodson jeta un œil par la fenêtre. 


      — Quelle heure est-il, je vous prie ? 


      Il tira sa montre à gousset de sa poche et l'ouvrit. 


      — Trois heures et demie, répondit-il sans comprendre pourquoi elle posait la question. 


      Certes, le jour avançait. 


      — Souhaitez-vous que je sonne Alban pour qu'il nous apporte du thé ? 


      — Aye. Si vous avez faim… 


      Mais maintenant qu'elle le mentionnait, il devait bien reconnaître qu'un peu de nourriture serait appréciable. La jeune femme fit retentir la cloche et Lachlan ordonna à Alban de leur préparer des sandwichs et du thé, même s'il aurait personnellement préféré un bon whisky. Miss Goodson tira un étroit volume d'une étagère, bourré de papiers divers. Elle plissa les yeux pour mieux déchiffrer l'écriture de son père, jusqu'à ce qu'elle finisse par trouver une date. 


      — Celui-ci est de 1805. 


      Elle lui confia le document, qu'il déposa sur la pile près de la fenêtre. En travaillant ainsi de concert, ils adoptèrent rapidement un rythme efficace. Miss Goodson parcourait les papiers et lui annonçait les dates avant de les lui passer. 


      — Je suis sincèrement désolée, je n'arrive pas à lire les nombres qu'il a notés sur celui-ci. 


      Elle lui tendit le document et il l'étudia avec attention, sans plus de succès. 


      — Je commence à penser qu'il était à moitié ivre lorsqu'il a rédigé cela. 


      Mais il déposa malgré tout la feuille sur la pile de 1806. 


      — Et je commence à penser qu'être ivre est un prérequis pour comprendre cette organisation, marmonna-t-elle dans sa barbe. 


      Lachlan refréna un sourire. 


      — Je peux demander à Alban d'apporter plutôt du whisky. 


      — Non, merci. 


      Elle retroussa les lèvres d'une manière prude et il se demanda alors de quoi elle aurait l'air si elle était plus détendue, ses cheveux détachés retombant sur ses épaules, la bouche entrouverte… 


      Lorsque Alban se présenta avec le thé, Lachlan lui ordonna de placer la collation sur la table près de la fenêtre. Avant que le valet de pied ne s'éclipse, Miss Goodson s'éclaircit la gorge. 


      — Pardonnez-moi, sir, mais pensez-vous qu'Alban pourrait aller quérir les registres dont vous avez besoin pour trier les papiers de votre père ? 


      Le vieux domestique se tourna vers elle avec curiosité. 


      — Combien en faudra-t-il, selon vous ? lui demanda-t-il en parcourant la pièce d'un regard noir, comme s'il espérait y mettre le feu par la pensée. 


      — Je suppose que huit devraient suffire ? répondit-elle en se tournant vers lui pour obtenir son assentiment. 


      Lachlan haussa les épaules. 


      — Peu importe. Prenez-en huit et, s'il nous en faut plus, nous irons en quérir d'autres. 


      Miss Goodson lui adressa un sourire rayonnant, ravie d'avoir son soutien. 


      — Parfait. Ainsi, nous pourrons ranger ce qui a déjà été trié. 


      Une fois le valet reparti, elle coinça une boucle récalcitrante derrière son oreille. 


      — Mangez, lui ordonna-t-il. Vous auriez bien besoin de vous remplumer un peu. 


      Elle le dévisagea, bouche bée, avant de répliquer : 


      — Sir, vous ne devez jamais parler de sa silhouette à une lady. Si votre intention est de lui proposer un sandwich, faites-le, mais inutile de mentionner qu'elle a besoin de prendre du poids. Je ne suis pas un cochon que l'on engraisse pour le cuire à la broche. 


      Il le savait, mais n'avait pas pu s'empêcher de la taquiner. D'un haussement d'épaules, il rétorqua : 


      — Je ne voulais pas heurter votre sensibilité. 


      Il avait simplement espéré la voir réagir avec indignation. Elle rougissait chaque fois qu'elle le corrigeait et avait tendance à se redresser, ce qui soulignait élégamment sa poitrine. Miss Goodson se dirigea vers la fenêtre. 


      — Quelle que soit votre intention, mieux vaut simplement proposer une collation. 


      Il la rejoignit, attrapa un sandwich et le dévora d'une seule bouchée. Aye, il savait que ce genre de manières était barbare, mais il prenait un malin plaisir à l'agacer. 


      — Pas mauvais, grogna-t-il en mâchant. Vous devriez en goûter un. 


      L'un des sourcils de Miss Goodson s'envola et elle adopta l'expression contrariée d'une institutrice face à un élève particulièrement récalcitrant. 


      — Étiez-vous un garçon dissipé à l'école ? s'enquit-elle. 


      — Terriblement. Mes amis et moi avions la mauvaise habitude de faire l'école buissonnière. 


      Il s'attendait à une remontrance mais, à en croire la lueur d'envie dans son regard, elle semblait au contraire considérer cela comme une aventure. 


      — J'imagine que vous étiez une véritable source de frustration pour vos professeurs, le taquina-t-elle. Vous êtes un défi pour n'importe quel enseignant. Mais je pense tout de même pouvoir vous aider. 


      — Pourquoi ? 


      Il tourna vers elle une mine ouvertement provocatrice. 


      — Auriez-vous oublié que vous n'êtes nullement ma gouvernante, Miss Goodson ? Et que vous nous quitterez dès demain ? 


      Elle se rembrunit légèrement à ces paroles. 


      — Je suis au courant. Mais je tiens à faire tout mon possible pour vous aider, si court soit le temps imparti. 


      — Parce que vous pensez pouvoir me faire changer d'avis et décrocher un emploi à Locharr ? 


      Il s'empara d'un autre sandwich avant d'ajouter : 


      — Sachez que cela n'arrivera pas. La dernière chose dont j'ai besoin, c'est d'une domestique qui me dise quoi faire et comment le faire. 


      Elle piqua un fard, mais demeura impassible. Ses grands yeux verts comme une rivière prirent la couleur de l'orage. 


      — Telle n'est pas mon intention. 


      Bien sûr que si. Et il tenait à se montrer parfaitement clair : il ne la laisserait pas lui donner des ordres. 


      — Vous aurez beau dire ou agir, je ne vous permettrai pas d'abuser de mon hospitalité plus longtemps que nécessaire, rétorqua-t-il. 


      — C'est ce que nous verrons. 


      La flamme du défi faisait luire ses pupilles et rosir ses joues comme elle le dévisageait d'un regard noir. Il sentit sa curiosité s'éveiller et se demanda si elle parviendrait à garder son calme. 


      — Souhaitez-vous un sandwich, Miss Goodson ? l'interrogea-t-il avec une politesse exagérée tout en pressant le morceau de pain contre la bouche de la jeune femme. 


      Son visage s'empourpra cette fois jusqu'à la racine de ses cheveux, et elle se détourna. 


      — Non, merci, je n'ai pas très faim. 


      — Vous ne savez pas ce que vous manquez. 


      Il récupéra le sandwich et en dévora la moitié d'un seul coup. Miss Goodson adopta une mine déçue, mais ne prit pas la peine de le blâmer. 


      — Voulez-vous une part du mien ? 


      Il lui tendit son pain à moitié entamé, sachant pertinemment qu'elle mourrait d'envie de répliquer. Mais elle n'en eut pas l'audace, consciente que ses chances de demeurer au château étaient suffisamment ténues comme cela. Au lieu de cela, elle porta son attention sur une nouvelle distraction et entreprit de leur servir le thé. 


      — Désirez-vous un nuage de lait ou une cuillère de sucre ? 


      — Vous ignorez délibérément ma question, n'est-ce pas ? 


      Elle resta muette et lui tendit son breuvage. 


      — Goûtez-en une petite gorgée. Si la saveur vous déplaît, j'y ajouterai un peu de lait ou de sucre, selon vos préférences. 


      — Je prendrai du whisky, répliqua-t-il. Sans le thé. 


      Elle le jaugea du regard, puis répondit gracieusement : 


      — Laissez-moi l'arranger pour vous. 


      Miss Goodson récupéra la tasse, y versa quelques gouttes de lait et une cuillère de sucre avant de mélanger le tout avec application. 


      — Essayez, à présent. 


      — Je n'ai jamais aimé le thé, grogna-t-il. Ça n'a guère plus de goût qu'un verre d'eau chaude. 


      Il avala cependant une petite gorgée. Le breuvage avait toujours la fadeur de l'eau, mais il le trouva un peu moins insipide. 


      — C'est ainsi que vous le prenez ? 


      Elle acquiesça puis, avec un sourire en coin, lui avoua : 


      — Je n'apprécie pas vraiment le thé non plus mais, de cette façon, je parviens à le boire quand je n'ai pas d'autre choix. 


      Il posa sa tasse et suggéra : 


      — Vous devriez essayer le whisky. Au moins, si vous n'aimez pas son goût, vous ne vous en souviendrez plus après quelques verres. 


      Elle se mordit la lèvre pour ne pas rire. 


      — Je tâcherai d'y penser. 


      Il savait qu'il se montrait exagérément mutin, mais cela avait eu le bénéfice de pousser Miss Goodson à abandonner son attitude guindée. Il reprit d'une voix caricaturale de gentilhomme bienséant : 


      — Êtes-vous absolument certaine de ne pas vouloir une collation, Miss Goodson ? 


      Une étincelle de malice traversa les yeux verts de la jeune femme. 


      — Je crois bien avoir changé d'avis. Merci. 


      Il lui tendit l'assiette et la regarda saisir un sandwich qu'elle enfourna tout entier dans sa bouche, gonflant ses deux joues tel un campagnol. Il lutta pour contenir un grand éclat de rire, qu'il masqua en quinte de toux. La gouvernante tentait vainement de mâcher, le corps secoué par ses propres gloussements. Lorsqu'elle parvint finalement à avaler, elle souriait jusqu'aux oreilles, les larmes aux yeux. 


      — Voilà de quoi vous aviez l'air, sir. Croyez-moi quand je vous dis que Lady Regina ne vous aurait pas trouvé particulièrement séduisant. 


      Puis elle recouvra son sérieux ; il lui offrit une serviette et leurs doigts se frôlèrent lorsqu'elle la saisit. Il la sentit se figer à son contact. Elle arborait le visage d'une femme surprise dans une étreinte interdite et s'empressa de refermer le poing sur le carré de tissu avant de retirer précipitamment sa main. Elle rougit et Lachlan ne put s'empêcher de se demander si elle avait déjà eu un prétendant, par le passé. Un homme avait-il jamais embrassé cette bouche charnue, glissé ses doigts dans ces épaisses boucles dorées ? L'espace d'un instant, il rêva de tester les limites de la gouvernante, de découvrir si elle dissimulait un cœur passionné sous son attitude bienséante. Il dut serrer les dents pour contenir la puissance inattendue de son désir. 


      Elle tamponna élégamment les contours de sa bouche puis, baissant le regard sur sa tenue, fit une légère grimace. Il inspecta son tartan, mais rien ne semblait sortir de l'ordinaire. Pendant une minute, il la laissa l'observer sous toutes les coutures, hésitante, comme si elle ne savait pas vraiment comment aborder le sujet qui la dérangeait. Finalement, Miss Goodson lui demanda : 


      — Quand vous êtes-vous rendu à Londres pour la dernière fois, sir ? 


      Elle ramassa une nouvelle feuille de papier qui gisait sous son fauteuil et lut à voix haute : 


      — 1807. 


      Il saisit le document et le posa sur la bonne pile. 


      — Cela fera bientôt quatre ans depuis mon dernier voyage à la capitale. Je n'ai jamais souhaité y retourner. 


      — N'êtes-vous pas censé reprendre le siège de votre père au Parlement ? 


      — Dieu merci, non ! Mon père ne faisait pas partie des propriétaires terriens forcés d'y siéger. 


      Et c'était une chance, car il n'avait aucune envie d'être membre du gouvernement. 


      Lachlan se rassit, conscient des regards que Miss Goodson continuait de lui lancer à la dérobée. Elle lui tendit deux feuillets supplémentaires. 


      — Ceux-ci datent de 1804. 


      Puis elle se mordit la lèvre avant d'ajouter précipitamment : 


      — Et que vous me laissiez rester ou non, il est une chose que vous devriez réellement considérer avant de partir pour Londres, c'est acquérir des tenues neuves. Y a-t-il un tailleur auquel vous aimez faire appel ? 


      Lachlan fronça les sourcils. Il n'avait pas besoin de nouveaux habits ! Ceux qu'il possédait lui convenaient parfaitement. 


      — Nay, j'apprécie mon apparence telle qu'elle est. 


      — Vous ne pouvez pas mettre ce genre de vêtements à Londres. 


      — Et pourquoi cela ? 


      Il devait absolument faire des économies ; hors de question de dépenser ses ultimes réserves pour des parures grotesques. 


      — Parce que vous attirerez bien trop l'attention sur vous. C'est très différent de ce que portent les autres gentilshommes. 


      Il se moquait bien de ce que tout le monde pourrait penser. La dernière fois qu'il s'était rendu à Londres, il s'était tenu à l'écart de la société, chez le duc de Worthingstone. Personne ne s'était préoccupé de ce qu'il portait, et la simple idée d'être jugé sur son apparence le dérangeait. 


      En vérité, il ne voyait pas l'utilité de dépenser de l'argent pour lui-même. Il n'avait pas le droit de se soucier de lui, pas quand son propre clan risquait une famine hivernale à cause des dettes de son père. Et il n'avait de toute façon aucune intention de dissimuler ses racines écossaises. Pourquoi porter un tartan en société aurait-il dérangé qui que ce soit ? 


      Miss Goodson s'adoucit et ajouta avec compassion : 


      — Certains hommes se montreront particulièrement cruels envers vous, si vous vous présentez comme le prétendant de Lady Regina. Ils pointeront du doigt le moindre de vos écarts de conduite pour faire de vous la risée de la société. Je refuse que cela vous arrive. 


      Lachlan haussa les épaules tout en serrant les poings. 


      — Si c'est le cas, je m'expliquerai directement avec eux. Ce que je porte ne regarde que moi. 


      — Vous avez tort, dit-elle en se raidissant, le menton levé. J'imagine que votre tartan est ordinaire, en Écosse, mais il choquera une jouvencelle timide telle que Regina. 


      Pourquoi donc devrait-il se soucier de cela ? Lachlan croisa les bras et lui lança un regard sombre. 


      — Je refuse de me fondre dans la masse. Je suis un Scot et je ne prétendrai pas être quoi que ce soit d'autre. 


      Il était déjà bien plus grand et fort que la plupart des hommes. Sa taille, sans compter la cicatrice qui zébrait sa joue, aurait tôt fait de retenir l'attention. 


      Le visage de Miss Goodson s'apaisa et elle lui adressa un regard empreint de sympathie. 


      — Pardonnez-moi. Je ne sous-entendais pas que vous devriez vous faire passer pour ce que vous n'êtes pas. Mais Lady Regina est une jeune femme aisément impressionnable et elle risque de se sentir mal à l'aise si… tous les regards sont tournés vers vous. 


      Il se retint de lui donner le fond de sa pensée car, de toute évidence, Miss Goodson avait un avis bien tranché : elle n'aimait pas du tout sa tenue ! Cela l'irritait au plus haut point de songer qu'il lui faudrait acheter des habits qui ne lui serviraient qu'une seule fois. Il existait de bien meilleures façons de dépenser son argent. 


      La jeune gouvernante lui proposa gentiment : 


      — Je pourrais faire venir un tailleur afin qu'il prenne vos mesures. Il ne devrait pas lui falloir plus d'une semaine ou deux pour vous constituer une garde-robe convenable. 


      — Je ne vois toujours pas pourquoi je devrais acquérir des frusques à la mode anglaise alors que je possède déjà un excellent linge. 


      Il rangea un nouveau document et se laissa aller contre le dossier du fauteuil. 


      — J'ai l'impression que vous essayez de me faire dépenser une somme que je n'ai pas, dans le simple but de ressembler aux autres hommes. 


      — Ne m'avez-vous pas dit que vingt mille livres étaient en jeu ? Une veste neuve et une nouvelle paire de chausses me semblent un prix fort raisonnable à payer pour gagner la main de Lady Regina. 


      Il hésita, réfléchissant à ses paroles. Elle marquait un point : il devait considérer le tableau dans son ensemble. Il serait idiot de risquer de déplaire à Lady Regina pour quelque chose d'aussi trivial qu'une tenue. 


      — Essayez, insista-t-elle. Je ferai venir un tailleur. Vous n'aurez pas besoin de commander plus d'un ensemble. Voyez cela comme un investissement. 


      Il reposa une pile de feuillets et se tourna vers Miss Goodson avec un grand sérieux. 


      — C'est peut-être un investissement, mais une fois marié à Lady Regina, j'attendrai d'elle qu'elle adopte les traditions de ma famille. Je porte le tartan afin de montrer à mon clan que je les soutiendrai jusqu'à la mort. Elle devra comprendre et accepter cela. 


      Miss Goodson sourit. 


      — Bien sûr, Lady Regina a bon cœur. Mais n'oubliez pas qu'en vous rendant à Londres vous soutenez également votre clan. Vous ferez d'une héritière fortunée la Lady de Locharr et sa dot de vingt mille livres leur évitera de vivre dans la misère. 


      Elle fit un pas vers lui et l'implora avec douceur : 


      — Mettez votre fierté de côté pendant quelques semaines et Lady Regina se moquera bien de ce que vous porterez une fois rentrés. 


         


         


      Le laird se leva et s'avança vers elle ; Frances dut lutter pour calmer les battements affolés de son cœur. Sa fragrance si masculine lui rappelait l'odeur des pins après la pluie. 


      Prudence, Frances, se fustigea-t-elle silencieusement. 


      Ses heures en tant que gouvernante du laird étaient comptées et elle ne pouvait laisser son inclination la conduire sur une mauvaise pente. Hélas, les pulsations frénétiques de son cœur ne firent que s'amplifier à la proximité du grand Écossais. 


      — Y avait-il autre chose, sir ? s'enquit-elle prudemment. 


      — Aye. 


      Il fit un pas de plus vers elle, l'obligeant à se tordre le cou pour continuer de le regarder dans les yeux. 


      — Il y a bien autre chose que je désire. 


      Son cerveau se changea en coton ; elle sentit son sang battre à ses oreilles et son pouls s'emballer. 


      — De… De quoi s'agit-il ? 


      Une vague de chaleur lui monta au visage tandis que son imagination séditieuse lui offrait une vision du laird l'écrasant contre les étagères de la bibliothèque et l'embrassant à l'en faire perdre haleine… Elle était persuadée que ce sous-entendu prononcé d'une voix rauque n'était qu'une nouvelle provocation de sa part, destinée à lui hérisser le poil. 


      Un sourire étira lentement les lèvres du laird. 


      — Je désire un autre sandwich. 


      Oh ! comme il prenait plaisir à la tourmenter ! Le bougre ! Elle savait qu'il la taquinait dans le but de la déstabiliser. Et pourtant, l'espace d'une seconde, il l'avait dévisagée comme s'il la désirait, elle. Cette simple pensée manqua de faire voler en éclats son masque de gouvernante bien élevée et Frances s'efforça de consolider ses défenses faiblissantes. Pour se donner une contenance, elle prit une tranche de pain et la couvrit délicatement de confiture de framboise. 


      — V-Voici… 


      Elle la lui tendit, pleinement consciente que, pour un homme de sa taille, il n'y aurait jamais suffisamment de nourriture sur le plateau. Il aurait pu en dévorer l'intégralité à lui tout seul. 


      Le laird mordit avec un plaisir non dissimulé dans sa tartine. Frances fit de son mieux pour ne pas le fixer du regard, mais la vue de sa bouche virile en pleine mastication avait quelque chose d'étrangement hypnotisant. 


      Ça suffit ! se morigéna-t-elle intérieurement. 


      En cet instant, elle était prête à se cogner le front contre un mur si cela lui permettait de recouvrer suffisamment de bon sens ! Elle savait pourtant ce qu'il se produirait si elle laissait de nouveau un bel homme lui tourner la tête. Des larmes et un cœur brisé… 


      Le laird tendit la main pour prendre une nouvelle tranche de pain, qu'il beurra généreusement. 


      — Quel gage auriez-vous choisi pour moi, si vous aviez gagné la partie ? 


      — Une leçon de danse, confessa-t-elle. C'est quelque chose que vous devez absolument apprendre à maîtriser, que vous le souhaitiez ou non. 


      Il réprima une grimace. 


      — Je sais danser. Je n'ai pas besoin de cours. 


      Elle se demanda s'il se sentait maladroit ou mal à l'aise ou, pire encore, si quelqu'un s'était un jour moqué de lui. 


      — Si vous vous fiancez à Lady Regina, elle s'attendra à ce que vous dansiez avec elle. 


      — Je me fiche bien des attentes des autres, gronda-t-il. 


      — Je n'en doute pas, mais cela rendra les choses bien plus agréables pour elle si vous vous conduisez comme le font tous les gentilshommes. 


      Frances avala une gorgée du thé dont elle ne voulait pas et l'étudia du regard, sentant son humeur s'adoucir. 


      — Avec un peu de temps, elle pourrait même tomber amoureuse de vous. 


      — Ce ne sera pas nécessaire, lui fit-il remarquer. 


      — Peut-être pas, mais une femme amoureuse ne refuse pas une demande en mariage. Et elle est heureuse de suivre son époux, où qu'il aille. 


      Des années auparavant, elle-même avait été prête à tout par amour. Une douloureuse amertume lui serra le cœur, et elle s'empressa de refouler ce sentiment. 


      À l'expression du laird, elle comprit qu'il l'avait remarqué, mais il ne fit aucun commentaire. Elle était venue jusqu'en Écosse pour oublier son passé et il était inutile d'évoquer une époque depuis longtemps révolue. Frances avait payé au centuple pour son instant d'égarement et elle refusait de déterrer ces souvenirs dévastateurs. 


      — Avez-vous déjà aimé quelqu'un ? l'interrogea-t-il d'une voix douce. 


      L'air dans la pièce devint brusquement étouffant, et Frances sentit son buste se comprimer comme si une charrue lui passait sur le corps. Oui, elle avait aimé quelqu'un, plus que la vie elle-même. Une boule lui serra la gorge, les larmes menaçant de briser son calme apparent, mais elle reprit le contrôle sur ses émotions d'une main de fer et parvint à répondre : 


      — Oui, il y a très longtemps. Mais c'est terminé, désormais. 


      Elle n'avait aucune envie de repenser à son passé, en discuter était tout bonnement hors de question. Alors, pour changer de sujet, elle fit retentir la cloche et demanda à Alban de récupérer le plateau. 


      — Si vous voulez bien m'excuser, sir, j'aimerais prendre l'air dans les jardins. Seule. 


      — Souhaitez-vous une escorte ? s'enquit le laird. 


      — Merci, mais ce ne sera pas nécessaire. Je ne m'éloignerai pas des jardins, j'ai juste besoin de marcher un peu. Je ne crains pas d'être agressée par vos domestiques et je serai visible depuis les fenêtres, au cas où il m'arriverait quelque chose. 


      Elle avait rencontré la plupart des serviteurs de Locharr et, pour le moment, elle se sentait en sécurité avec eux. 


      — Mais je dois à nouveau vous mettre en garde : ce sera différent à Londres. Ne vous retrouvez jamais seul avec une demoiselle lors d'un rassemblement public si elle n'a pas de chaperon, prévint-elle. Vous seriez contraint de l'épouser. 


      — Qu'en est-il de Lady Regina ? répliqua-t-il. N'est-ce pas justement l'objectif ? Son père souhaite que nous nous mariions. 


      — Certes, mais vous fiancer de la sorte ruinerait la réputation de Regina aux yeux de ses amis et cela pourrait générer du ressentiment. 


      Frances savait d'expérience ce que l'on pouvait éprouver, en étant ainsi mise au ban de la bonne société. Aujourd'hui encore, des années après l'incident, elle ressentait la morsure du rejet. Elle avait eu tant de peine à croire que tous ses amis lui avaient tourné le dos. Preuve indéniable qu'ils n'avaient jamais réellement été ses amis… 


      Elle se leva lorsque Alban entra dans le bureau. Le valet débarrassa le plateau et le laird attendit que le domestique soit sorti pour annoncer : 


      — Vous pouvez disposer, Miss Goodson. 


      Il l'escorta hors de la pièce et verrouilla la porte derrière eux. Frances était ravie de délaisser les montagnes de paperasse pour l'instant. 


      — Merci pour votre assistance, cet après-midi. 


      — C'était un plaisir, répondit-elle. Et… J'espère que vous me pardonnerez, si je me suis montrée trop insistante. Je ne cherche qu'à vous aider à gagner le cœur de Lady Regina. 


      Le laird l'accompagna jusqu'au hall d'entrée. 


      — Bonne promenade, Miss Goodson. Et n'oubliez pas d'empaqueter vos affaires. La voiture se présentera demain matin. 


      Peut-être pas… Espérons qu'Alban ait pu retarder son arrivée. 


      Mais elle haussa les épaules d'un air fataliste. 


      — Il y a encore quelques règles d'étiquette dont nous pourrions discuter au dîner. 


      — Je suppose que si je n'utilise pas la bonne fourchette, Lady Regina refusera de m'épouser ? 


      Face à son sarcasme pince-sans-rire et à l'espièglerie enfantine de son visage, Frances sentit ses genoux flancher. Comme il serait plaisant de voir ce beau visage se pencher vers elle pour lui voler un baiser… 


      N'as-tu donc aucun amour-propre ? se sermonna-t-elle silencieusement. Ton imagination licencieuse te perdra ! 


      — Bien entendu. Et elle vous abandonnera devant l'autel si vous n'utilisez pas la bonne cuillère, rétorqua-t-elle avec la même insolence. Il ne faut jamais sous-estimer le pouvoir des couverts. 


      Leur proximité la fit à nouveau rougir, et elle se rendit soudainement compte que sa solitude était probablement responsable de ses rêveries déplacées. Elle avait suivi une formation d'un an à l'agence, dans un milieu exclusivement féminin, et vécu totalement seule, sans même un chat pour lui tenir compagnie. Sans doute était-ce pour cette raison qu'un simple contact avec un homme lui faisait un tel effet. Cela finirait par cesser, elle en était certaine. 


      — Accepteriez-vous que je demande à Alban de me prêter un panier et un sécateur ? s'enquit-elle. J'aimerais beaucoup cueillir des fleurs fraîches pour la maison. 


      Une bonne marche au grand air lui viderait l'esprit et lui permettrait de se concentrer sur l'essentiel. 


      — Rien n'a encore éclos pour l'instant, mais vous pouvez tout de même le lui demander. 


      — Merci, sir. 


      D'une courte révérence, elle prit congé. Ce n'était qu'une excuse pour fuir, et ils le savaient tous deux. 


      Il lui faudrait se montrer prudente avec Lachlan MacKinloch. C'était un homme séduisant au sourire farouche, qui semblait détenir le pouvoir de réduire sa volonté en cendres. Frances se sermonna silencieusement : elle ferait bien mieux d'enfermer son cœur et ses désirs inconvenants dans une malle d'acier et d'en jeter la clé. Le laird appartenait à une autre femme et, même s'il décidait de la garder comme gouvernante, ce ne serait que temporaire. Un jour ou l'autre, elle devrait lui dire adieu pour toujours. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 3 
      


    

      Frances regagna la maison un peu plus tard, son panier vide. Le laird avait eu raison, seules une poignée de crocus et quelques pousses de jonquilles avaient osé braver le climat pluvieux, perçant courageusement la terre détrempée. De toute évidence, le paysage deviendrait véritablement magnifique au printemps, une fois paré d'une multitude de couleurs chatoyantes. 


      Mais tu ne seras plus là pour le voir, lui rappela une désagréable petite voix. Cette sombre pensée doucha sa bonne humeur plus sûrement qu'une averse automnale, car elle adorait ce château. Elle savait bien que ses chances de rester ne tenaient qu'à un fil… Le laird était un homme honorable, mais particulièrement entêté. Et, Dieu, qu'il était séduisant ! Lorsqu'il s'était approché d'elle, elle s'était imaginé l'embrasser fougueusement, serrer ses larges épaules entre ses doigts. Encore maintenant, cette simple image faisait trembler tout son corps d'un désir interdit. 


      Frances refoula cette sensation et verrouilla son cœur à double tour. Elle ne pouvait se laisser aller à rêver de choses impossibles. Lorsqu'elle atteignit l'escalier, elle aperçut Alban, le valet de pied, qui semblait en difficulté. Visiblement, sa jambe le faisait souffrir ; il la souleva péniblement pour la poser sur la première marche, avant de s'y hisser. 


      — Alban, est-ce que vous allez bien ? s'enquit-elle avec douceur. Votre genou est douloureux ? 


      Il rougit, comme s'il ne souhaitait pas répondre à la question. 


      — Il n'y a pas de quoi s'inquiéter, Miss Goodson. 


      — Est-ce de l'arthrite ? insista-t-elle. Ma grand-mère en souffrait gravement, mais l'une de nos bonnes lui préparait un cataplasme très efficace. Je pourrais vous donner la liste des ingrédients, si vous le souhaitez. 


      Il s'arrêta et pivota pour lui faire face. 


      — Je n'ai pas besoin d'aide, je vous remercie. Je peux m'en sortir seul. 


      Sa fierté l'empêchait d'accepter son soutien. Elle réalisa soudain que tous les domestiques du laird, à l'exception d'elle-même, paraissaient âgés… et peu nombreux. 


      — Combien y a-t-il d'employés à Locharr, Alban ? le questionna-t-elle. 


      L'homme se redressa. 


      — Huit, Miss Goodson. 


      Elle retint in extremis sa mâchoire de tomber. Huit ? Pour entretenir un château de cette taille ? Pas étonnant que le pauvre valet peine autant à monter les escaliers ! Alban devait sans doute tenir au moins trois postes à lui tout seul. Elle comprit alors que des fiançailles du laird à Lady Regina dépendaient les revenus de tout son clan. 


      — Et combien de personnes vivent au village ? 


      Combien seraient affectés par cette union ? 


      — Soixante-dix, environ, dit Alban. Ils n'ont pas pu payer leurs loyers cette année, l'hiver a été rude. Mais le laird n'a pas exigé d'eux le moindre penny. 


      Découvrir que tous ces gens vivaient dans la misère la peina grandement. 


      — Ont-ils au moins de quoi nourrir leurs familles ? 


      — Tout juste, mademoiselle. 


      Frances fronça les sourcils, navrée de l'entendre. Elle s'éclaircit la gorge et prit le risque de demander : 


      — Avez-vous pu faire en sorte que la voiture ne se présente pas demain ? 


      Alban hésita, puis haussa les épaules. 


      — Je vais voir ce que je peux faire. 


      Sur ce, il prit congé et Frances regagna sa propre chambre. Une myriade de nouvelles idées pour aider le laird flottaient dans sa tête et il était temps d'y mettre de l'ordre. 


      Elle était partagée : devait-elle lui recommander de couper sa crinière brune ou valait-il mieux ne pas y toucher ? Le plus simple serait sans doute de l'attacher en une élégante queue-de-cheval sur sa nuque. C'était une coiffure passée de mode, mais au moins il n'aurait pas besoin de tailler ses cheveux. Il était inutile d'essayer de masquer sa cicatrice, mieux valait faire discrètement courir la rumeur qu'elle était une marque d'héroïsme, songea-t-elle. Un ragot habilement murmuré aux oreilles des bonnes personnes suffirait. 


      Pendant son séjour à Londres, le laird serait contraint d'endosser un rôle. Il lui faudrait porter un costume, faire de son mieux pour se mêler aux autres et gagner le cœur de la demoiselle. Frances avait conscience que, sa mission réussie, il tomberait le masque et rentrerait chez lui, aussi highlander qu'à son départ. 


      Tu l'apprécies tel qu'il est, l'avertit la petite voix de la raison. Elle prenait plaisir à leurs joutes verbales et admirait son refus obstiné de se laisser apprivoiser. Tu recommences à te pâmer devant un joli minois. 


      Non, plus jamais. Elle s'en fit la promesse solennelle. 


      La vie lui avait enseigné cette leçon à la manière forte et, par moments, un uppercut de douleur la cueillait encore en plein cœur. Frances ferma les yeux pour forcer les vagues de souvenirs qui menaçaient de briser sa sérénité à refluer. Ses erreurs appartenaient au passé, encore peu de personnes les connaissaient. Elle s'assurerait que cela ne change pas. 


         


         


      — Vous n'avez pas fait vos valises, remarqua Lachlan. 


      De toute évidence, Miss Goodson n'avait aucune intention de s'en aller. Il se tourna vers Alban. 


      — Mais que fait la voiture ? Elle devrait déjà être là. 


      — Elle n'est pas encore arrivée, répondit le valet de pied calmement. 


      — Je le vois bien, s'exclama-t-il avec impatience. Ce que j'aimerais savoir, c'est pourquoi ? 


      Alban haussa les épaules. 


      — Peut-être a-t-elle un essieu brisé ? Ou un problème avec la roue. 


      Le vieil homme traîna les pieds en direction du salon. 


      — Monsieur, le tailleur que Miss Goodson a fait mander est ici. 


      Lachlan retint un grognement d'exaspération. Si de l'argent devait être dépensé dans cette maison, c'était pour ses gens, et non pour satisfaire la vanité d'une bande de coqs londoniens. Il pénétra dans le salon à grandes enjambées et y trouva la gouvernante en plein milieu d'une discussion animée avec un homme que Lachlan ne connaissait pas. Il était mince, avec une barbe rasée de près, et portait des vêtements à la mode anglaise. 


      — Bien le bonjour, milord ! s'exclama-t-il gaiement. Je serais très heureux de prendre vos mesures afin de vous confectionner de nouvelles tenues. Miss Goodson me parlait justement de vous. 


      La nature enthousiaste de l'artisan le prit au dépourvu. Il jeta un regard en arrière à l'intention d'Alban, curieux de découvrir comment ils avaient dégotté pareille perle au fin fond de l'Écosse. 


      — Vous n'êtes pas d'ici, constata-t-il sans préambule. 


      — Mr Smythe vit à Carlisle, lui expliqua Miss Goodson. Mais il a de la famille dans la région, c'est pourquoi nous avons la chance de pouvoir compter aujourd'hui sur son expertise vestimentaire. 


      — C'est un plaisir de vous aider, ajouta Mr Smythe. Je peux confectionner tout ce qu'il vous faut. Vestes, gilets, pantalons… 


      — Je n'ai pas besoin de nouveau linge. 


      En dépit des remarques éclairées de Miss Goodson, le prix à payer était bien trop élevé. Au vu de la situation de son clan, Lachlan ne pouvait s'autoriser à justifier une telle dépense. 


      — Je ne peux verser une somme dont je ne dispose pas. 


      — Ne vous inquiétez pas pour cela, intervint-elle. Vos tenues ne seront pas prêtes avant une semaine ou deux et, d'ici là, nous aviserons. 


      Son enthousiasme éveilla ses soupçons. 


      — Avez-vous l'intention de vendre mes affaires ? l'interrogea-t-il. 


      Elle secoua la tête. 


      — Bien sûr que non, je suis sûre que nous n'aurons pas besoin d'en arriver à de telles extrémités. 


      — Je vais prendre vos mesures, monsieur, annonça le tailleur. 


      L'homme tira un ruban gradué de sa poche et le jaugea d'un regard expert. Si irrité fût-il, Lachlan comprit que plus vite il coopérerait, plus vite il serait débarrassé. Le couturier fit rouler son ruban sur ses épaules, puis le long de ses bras. Il nota une série de chiffres, puis déclara : 


      — Vos premières tenues devraient être prêtes dans une semaine. J'aurai terminé les autres avant la fin du mois. 


      — Ce sera parfait, merci, dit aimablement Miss Goodson. 


      Mr Smythe s'inclina avec courtoisie avant de prendre congé. Lorsqu'il fut parti, Miss Goodson se tourna vers lui. 


      — Accepteriez-vous de vous asseoir ? lui demanda-t-elle. Je voudrais vous observer afin de déterminer ce qu'il nous reste à faire. Vous êtes si grand, j'ai du mal à vous examiner correctement. 


      Il jeta un nouveau coup d'œil en direction de la porte. 


      — Et pourquoi devrais-je accéder à votre requête, puisque vous nous quittez aujourd'hui ? 


      Elle haussa les épaules. 


      — Il me paraît difficile de prendre la route sans une voiture. En attendant son arrivée, je préfère me rendre utile. 


      Il commençait à s'interroger sur l'absence du coche. La jeune femme n'avait visiblement pas emballé ses affaires en prévision du voyage. Toutefois, il ne l'avait vue porter que trois robes, toutes usées jusqu'à la corde. Aujourd'hui, elle arborait sa toilette de couleur fauve dont la teinte, même passée, accentuait l'or de ses cheveux et le jade de ses yeux. Elle avait relevé ses boucles soyeuses sur le sommet de son crâne et les avait rassemblées en un chignon strict. 


      Miss Goodson l'observait avec curiosité. Il s'assit donc, et elle s'approcha pour mieux l'étudier. Son attention se fixa sur la cicatrice qui barrait sa joue, et elle demanda : 


      — Que vous est-il arrivé, sir ? 


      Elle tendit le bras comme pour toucher son visage, mais il attrapa sa main. 


      — Ce ne sont pas vos affaires, rétorqua-t-il avec humeur. 


      Il porterait cette marque jusqu'à la fin de ses jours, mais il l'aurait acceptée plus facilement s'il était parvenu à sauver son père. Malheureusement, elle n'était qu'un cuisant rappel de son échec. 


      La gouvernante retira sa main. 


      — Pardonnez-moi, si je vous ai offensé. Je me demandais simplement si vous consentiriez à me raconter son histoire. 


      — Ça n'a aucune importance. 


      Il n'avait aucune raison de lui révéler son passé. 


      — Et si cela rebute Lady Regina, ajouta-t-il rageusement, tant pis pour elle, car je ne peux rien y faire. 


      — Je ne pense pas que votre cicatrice la rebutera, répliqua Miss Goodson. Elle ne m'a pas donné l'impression d'être une femme qui juge les autres simplement sur leur apparence. 


      — Elle est libre de refuser nos fiançailles, se sentit-il obligé de préciser. Nos pères souhaitaient ce mariage, mais la décision finale lui revient. 


      Il vit la compassion adoucir les traits de la gouvernante. 


      — Je serais étonnée qu'elle décline votre offre, surtout si vous vous montrez aimable avec elle. Et si vraiment elle ne désire pas vous épouser, vous trouverez aisément une autre héritière. 


      Il n'en était pas si certain. Son expression dut trahir ses pensées, car Miss Goodson s'approcha lentement. 


      — Croyez-moi, milord, quand je vous dis que les débutantes de Londres seront muettes d'admiration une fois qu'elles vous auront vu dans vos nouveaux atours. 


      — Une belle veste ne changera pas ce que je suis, répondit-il en pointant sa cicatrice de l'index. Elles prendront la fuite dès qu'elles apercevront mon visage défiguré. 


      Miss Goodson secoua obstinément la tête. 


      — Je ne suis pas d'accord. Vous êtes, si je puis me permettre, un très bel homme, même avec cette marque. La plupart de vos prétendantes trouveront cela romanesque, à condition que vous abandonniez votre moue boudeuse pour un sourire. 


      Il n'avait pas ses certitudes, mais peu importe. Elle dut le sentir, car elle ajouta : 


      — Et si vous dansez avec une jeune lady, cela vous donnera l'opportunité d'apprendre à mieux vous connaître. 


      Plutôt me faire écarteler ! 


      La simple idée de devoir se ridiculiser en public lui retournait l'estomac et il refusa même de considérer cette possibilité. 


      — Non. 


      Un joli sourire se forma au coin des lèvres pulpeuses de Miss Goodson. 


      — Peut-être devrais-je vous défier à une nouvelle partie de whist ? Et cette fois, lorsque je gagnerai, je découvrirai enfin si vous savez danser. 


      — Je ne vois pas comment nous pourrions rejouer, étant donné que vous ne serez plus ici, lui rappela-t-il sévèrement. 


      — Oh ! vraiment ? 


      Le sourire toujours accroché aux lèvres, elle quitta la pièce. 


         


         


      Ce soir-là, après le dîner, Frances recruta Alban et Elspeth afin de jouer aux cartes avec eux. Elle choisit le valet de pied comme partenaire et le laird fit équipe avec la femme de chambre. La vieille domestique s'était tout d'abord montrée réticente, mais avait fini par céder de bon cœur à ses arguments. 


      — Souhaitez-vous établir les mêmes enjeux ? suggéra Frances d'un ton détaché. Si vous perdez, vous devrez danser avec moi. Si je suis défaite… 


      — Vous rentrerez chez vous. 


      Elle ignora sa réponse et jeta un regard en biais à son partenaire. 


      — Bien sûr, à condition que la voiture arrive. Je crois avoir entendu Alban mentionner un essieu brisé ? 


      Le valet eut l'air terriblement mal à l'aise et concentra toute son attention sur ses cartes. 


      — Très bien, si le coche ne vient pas, alors vous m'aiderez de nouveau à ranger le bureau de mon père, proposa Lachlan. 


      — Avec un peu de chance, je ne perdrai pas cette fois-ci. 


      Elle était parfaitement confiante, aujourd'hui. Ses sœurs lui avaient enseigné comment tricher au whist et, puisqu'elle ignorait tout des talents de danseur du laird, elle ne reculerait devant rien pour parvenir à ses fins. Par ailleurs, elle doutait qu'Alban accepte de retarder le coche beaucoup plus longtemps. Chaque journée de plus à Locharr était un présent à savourer pleinement. L'étincelle malicieuse qui brillait dans les yeux bleus de Lachlan suggérait que lui non plus ne se priverait pas de tricher. Peut-être même était-ce ainsi qu'il avait remporté leur première partie. Impossible d'en être certaine. 


      Alban et Elspeth parurent s'inquiéter de la teneur de leur échange, mais le valet s'éclaircit la gorge et commença à mélanger le paquet. Les carreaux constitueraient l'atout et elle ne reçut, hélas, que trois cartes de cette couleur. 


      Zut de zut ! 


      Elle examina son jeu puis se risqua à jeter un œil en direction d'Alban, qui semblait particulièrement mal à l'aise. Peut-être ne possédait-il, lui aussi, que peu de cartes maîtresses, à moins qu'affronter son employeur ne le rende nerveux ? 


      D'un habile mouvement des doigts, elle fit glisser l'un de ses atouts par-dessus les autres, puis attendit que le laird regarde ailleurs. Elle poussa alors la carte dans sa manche. Lachlan commença la partie avec un as de carreau, et elle se débarrassa d'une petite carte. 


      — Lady Regina vous a-t-elle écrit, récemment, sir ? s'enquit-elle poliment. 


      La distraction était la clé. Il fit la levée et lui lança un regard entendu. 


      — Non. 


      Il mena ensuite avec la dame de carreau, et Frances fut ravie de voir Alban l'emporter en déposant le roi de la même couleur. 


      — Bravo, commenta-t-elle. 


      Avec un sourire un peu plus confiant, le valet fit la levée et mit du pique. Ils jouèrent la main et se retrouvèrent à égalité. Puis le laird reprit l'avantage et présenta une nouvelle carte de la couleur de la retourne, légèrement supérieure à celle qu'elle avait dissimulée dans sa manche. Cette fois-ci, elle plaça un cœur de petite valeur, qu'elle tenta de faire passer en feignant, pour détourner l'attention, de cogner son pied contre le sien. 


      — Pardonnez-moi. 


      Puis elle couvrit la carte d'une main et poussa la levée dans sa direction. 


      — Ce pli est à vous. 


      — Je le sais bien. 


      Il joua de nouveau mais, cette fois-ci, ce fut son pied à lui qu'elle sentit glisser contre le sien. Elle écarquilla les yeux lorsqu'il remonta la pointe de sa chaussure, qui frôla le bas de sa robe. 


      Frances se retint in extremis de reculer d'un bond, mais ce contact inattendu lui avait fait perdre le fil de la partie. La chance avait brusquement tourné et il avait désormais repris les rênes. Alban fit de son mieux pour lui porter secours, en menant avec une dame, mais le laird le contra avec une carte de la couleur de la retourne. Une lueur de satisfaction embrasa ses yeux tandis qu'il récupérait le contrôle du jeu. 


      Mais il ignorait que Frances gardait un atout dans sa manche. Elle le laissa faire les deux levées suivantes, jusqu'à ce qu'il ne lui reste plus que trois cartes. Il déposa alors le neuf de carreau et sourit jusqu'aux oreilles. 


      — J'ai gagné. 


      Alban n'avait plus aucun atout dans sa main, mais, lorsque vint son tour, Frances haussa un sourcil. 


      — Vraiment ? 


      Et elle dévoila le dix de carreau. L'expression incrédule qui apparut sur le visage du laird suffit à lui donner une sensation de triomphe. Il ne restait plus aucune carte maîtresse ni aucun pique. De cette façon, elle exécuta joyeusement les deux dernières levées. 


      — Il semble qu'Alban et moi ayons gagné, sir, corrigea-t-elle avec amusement. 


      Le valet dissimula son propre sourire conquérant et Elspeth se contenta de hausser les épaules. 


      — Vous avez triché ! rugit le laird. Vous n'avez pas suivi, tout à l'heure. 


      Frances ignora son accusation en levant les yeux au ciel, puis lança au vieux serviteur : 


      — Félicitations pour cette victoire, Alban. Et à présent, milord, vous devez accepter votre gage. 


      Une rage soudaine sembla s'emparer de lui. Il quitta la table d'un geste furieux et se dirigea vers la fenêtre. Frances se tourna vers les domestiques avec un sourire entendu et Alban prit congé sans demander son reste. Elspeth lui lança un regard interrogateur, mais Frances secoua la tête, et la vieille femme s'éclipsa également. 


      Quelque chose avait mis le laird en colère et visiblement ce sujet ne serait pas abordé en présence des domestiques. Le problème ne pouvait pas provenir seulement de la danse. Il se comportait comme si elle lui demandait de se couper le bras droit… Comme si l'idée de danser l'effrayait. Frances fronça les sourcils et traversa la pièce pour se tenir près de lui. Dehors, l'averse avait repris et les gouttes glissaient le long de la vitre comme autant de larmes. 


      — Quelque chose ne va pas, sir ? 


      Il lui lança un regard aussi dur que la pluie, son corps tendu comme une arbalète, et elle comprit alors que son aversion pour la danse dissimulait quelque chose de bien plus sombre. Elle aurait voulu l'interroger, soulager sa peine, mais elle se retint. Ce n'était pas sa place. Au lieu de cela, elle lui rappela gentiment mais fermement : 


      — Vous avez promis d'accepter votre gage si vous perdiez. 


      — Vous avez triché. Je ne vous dois rien. 


      Il s'exprimait d'une voix contenue, tel un nuage noir qui menaçait d'éclater à la moindre contrariété. Mais Frances comprit que ce n'était pas le moment de reculer. Elle tenta donc une autre approche. 


      — Si vous refusez de danser, alors vous devrez me laisser séjourner ici un jour de plus. 


      Il fit un pas vers elle, l'obligeant à se tordre la nuque pour ne pas lâcher son regard. 


      — Je sais que c'est vous qui avez retardé la voiture. Pourquoi tenez-vous tant à rester, lass ? Il n'y a rien pour vous, ici. 


      — Vous vous trompez, répondit-elle dans un souffle. 


      Cet endroit lui permettait d'oublier son passé et d'espérer prendre un nouveau départ. 


      — C'est à Londres qu'il n'y a rien pour moi. Rien d'autre que le chagrin et l'échec. Mais à Locharr, je me sens bien. Je peux user de mes connaissances pour vous aider. Je peux rêver, l'espace d'un instant, que j'habite dans un château avec des jardins magnifiques et une vue sur la mer. 


      Il s'avança encore, jusqu'à se tenir si près d'elle que son souffle brûlant effleura sa joue. Sa volonté se mit à fondre comme neige au soleil et tout son corps s'embrasa d'une attirance interdite. Elle aurait voulu glisser les mains sur ses colossales épaules, sentir ses bras puissants l'enlacer avec force. Et, Dieu la pardonne, elle rêvait qu'il pose sa bouche sur la sienne, qu'il étanche ce désir qui brûlait en elle. 


      — Avez-vous triché pendant cette partie ? la confronta-t-il. 


      Il prit son menton dans sa paume chaude et lui releva le visage jusqu'à ce que leurs regards se croisent. Frances sourit. 


      — Nous ne le saurons jamais. 


         


         


      La voiture ne se présenta pas non plus le deuxième jour. Lorsque Lachlan interrogea Alban, son vieux valet se contenta de marmonner à nouveau qu'elle avait dû briser un essieu. Il y avait de toute évidence anguille sous roche, mais personne ne semblait pouvoir, ou vouloir, le renseigner. 


      Étrangement, il avait la sensation que les domestiques appréciaient Miss Goodson. Elle s'enquérait de la santé d'Alban, écoutait Elspeth hurler pendant des heures au sujet de sa petite-fille et répandait dans toute la maisonnée une gaieté terriblement contagieuse. Il se surprit à penser que le château semblerait bien plus vide sans sa présence. 


      Mais elle devait partir, d'autant plus qu'elle n'avait toujours pas abandonné l'idée de le voir danser. Ce matin-là, il la croisa dans le couloir du rez-de-chaussée et l'entendit lui lancer joyeusement : 


      — La salle de bal est prête. Allez-vous enfin me montrer de quoi vous êtes capable ? 


      — J'ai d'autres obligations qui m'attendent. 


      Il n'était pas près de capituler ! La simple idée de danser l'emplissait de dégoût. 


      — Cela ne sera pas long, répondit calmement Miss Goodson. 


      Il sursauta lorsqu'elle prit son bras et se pencha vers lui. Il maugréa : 


      — Vous comptez vous entêter jusqu'au bout, n'est-ce pas ? 


      Elle le guida tranquillement vers l'arrière de la maison. 


      — En effet. Mais dès que je me serai assurée que vous connaissez les chorégraphies nécessaires, je ne remettrai plus jamais le sujet sur le tapis. 


      Mais Lachlan ne se laisserait pas convaincre si facilement et il tint ses positions. 


      — En quoi est-ce si important ? Lady Regina peut bien danser avec quelqu'un d'autre. 


      Miss Goodson prit ses paumes entre ses minuscules doigts. 


      — La danse n'est pas seulement un divertissement. Elle permet à un homme et une femme de franchir la frontière de l'amitié pour découvrir un territoire plus intime. 


      Elle tendit la main vers son visage et l'inclina vers elle. 


      — Regardez-moi dans les yeux, sir. 


      Il obtempéra et remarqua que ses iris semblaient scintiller d'une nuance de vert plus riche que d'ordinaire. Un cercle ambré entourait ses pupilles. Il prit soudain conscience qu'il tenait ses mains menues au creux de ses paumes. 


      — Tout ce que je vous demande, c'est de me faire face un instant et de me regarder dans les yeux. 


      Une tâche aisée. Frances Goodson était une femme ravissante, en dépit des secrets qu'elle lui dissimulait. 


      — Vous ne craignez donc plus les commérages des domestiques ? s'enquit-il avec amusement. Après tout, nous nous tenons les mains en plein milieu d'un couloir. 


      — Si vous désirez plus d'intimité, la salle de bal vous attend, répondit-elle d'un ton mutin. Accordez-moi quinze minutes. S'il vous plaît. 


      Une telle invitation lui donnait envie de céder à la tentation… mais il préférait éviter les regards indiscrets. Il la conduisit donc au bout du long couloir jusqu'à la petite salle de bal. Il remarqua que Miss Goodson rougissait, sans doute consciente que se retrouver ainsi seule avec lui était parfaitement scandaleux. 


      Pourtant, elle semblait prête à prendre ce risque. Il décida alors qu'il ne la laisserait pas le manipuler comme un patin, tirant les ficelles pour le contraindre à sa volonté. Si elle exigeait qu'il se comporte selon ses attentes, elle devrait lui accorder quelque chose en échange. 


      Une fois à l'intérieur, elle le mena au centre de la piste et se tint face à lui, le carmin de ses joues plus prononcé encore qu'un instant plus tôt. Malgré tous ses efforts pour feindre l'indifférence, la situation la rendait nerveuse. Peut-être qu'en lui prouvant qu'il savait danser, elle cesserait enfin de l'ennuyer avec cela. Mais il ne céderait pas à ses exigences sans obtenir quelques réponses au sujet de son passé. 


      — Vous avez déclaré que seul l'échec vous attendait, à Londres. Pourquoi ? 


      Il prit ses mains et patienta. Miss Goodson était visiblement déterminée à demeurer à Locharr et Lachlan souhaitait comprendre ce qu'elle tentait de fuir. Comme il l'avait prévu, la gouvernante ignora sa requête. 


      — Je veux que vous teniez mes mains et fassiez un pas vers la droite. Ne lâchez jamais mon regard. 


      Mais il resta parfaitement immobile, les yeux fixés sur elle. Elle patienta poliment, mais il n'esquissa pas le moindre geste. 


      — Répondez d'abord à ma question. 


      Sa partenaire fronça les sourcils d'indignation, comme si elle n'avait aucune intention d'obéir. Mais lui aussi savait faire le pied de grue, si bien qu'elle n'eut d'autre choix que de céder. 


      — Puisque vous insistez, je vis dans la misère, à Londres. Locharr est bien plus agréable… et plus sûr, pour moi. 


      Ses paroles embrasèrent son instinct protecteur. Il n'osait imaginer le genre d'individus sans scrupules prêts à s'en prendre à une demoiselle sans défense. Il l'étudia à nouveau, et son regard tomba sur sa robe grise élimée. Elle ne possédait rien de neuf et elle était extrêmement menue… Sans doute ne mangeait-elle pas à sa faim tous les jours. 


      — Avez-vous été attaquée lorsque vous viviez là-bas ? l'interrogea-t-il, peinant à contenir sa colère contre les vauriens qui oseraient lui faire du mal. 


      — Non… Mais certains ont essayé, admit-elle. 


      Il eut l'impression qu'un vent glacé lui gelait les entrailles. Il commençait à comprendre que Locharr était un sanctuaire pour elle, un moyen d'échapper à l'insécurité. 


      — Le coche n'arrivera jamais, n'est-ce pas ? 


      Miss Goodson poussa un long soupir. 


      — Non. J'ai offert à Alban mon tout dernier penny pour qu'il s'assure que la voiture ne vienne pas me chercher. 


      Et son valet, percevant sa détresse, avait risqué son propre emploi pour la protéger. 


      — Je suis navrée de vous avoir menti, s'écria-t-elle. Mais je ne voyais pas quoi faire d'autre. Je… Je ne peux pas retourner à Londres. Pas encore. 


      Il ne répondit rien, car il devait réfléchir à ses prochains choix. En guise de distraction, il garda ses mains dans les siennes et effectua un pas sur la droite. 


      Miss Goodson se détendit et lui offrit un sourire encourageant. 


      — Parfait. Maintenant, faites un pas sur la gauche. 


      Il lui posa une nouvelle question : 


      — Si vous ne souhaitiez pas vivre seule, pourquoi ne pas vous marier ? Vous êtes suffisamment jolie pour vous assurer un bon parti. 


      Il remarqua alors un exquis petit grain de beauté sur sa tempe. Elle mordilla sa lèvre pulpeuse et veloutée, gênée, et il prit soudain conscience de leur proximité. Elle haussa un sourcil. 


      — Allez-vous m'interroger à chaque pas ? 


      — Aye. Et plus tôt vous me répondrez, plus vite je danserai avec vous ! 


      Avec un profond soupir, elle céda. 


      — Je n'ai trouvé personne avec qui je souhaitais me marier. 


      Il subodora qu'elle lui mentait, mais fit tout de même un pas sur la gauche. 


      — Étaient-ils aussi hideux que moi, avec un visage balafré ? 


      — Non, ils étaient cruels et sans pitié, rétorqua-t-elle sèchement. 


      Quelque chose de terrible lui était arrivé à Londres, il en était certain. Et même s'il commençait à entrapercevoir la vérité, elle n'était pas encore prête à la lui révéler. Cela l'agaçait de l'admettre, mais il n'avait plus le cœur de la renvoyer chez elle, pas si cela risquait de la mettre physiquement en danger. Mais que faire d'une gouvernante dont il n'avait pas besoin ? 


      — À présent, nous allons tourner, ordonna-t-elle. 


      Il attrapa ses hanches, mais elle tenta aussitôt de le repousser. 


      — Vous n'êtes pas censé poser vos mains sur ma taille, sir. 


      Il l'ignora et la fit pivoter malgré ses protestations. 


      — C'est plus facile ainsi, vous savez. 


      — Mais ce n'est pas convenable, reprit-elle en le repoussant. 


      Elle paraissait profondément troublée par ses agissements. Il se dit alors que, s'il parvenait à l'embarrasser suffisamment, elle abandonnerait enfin cette leçon ridicule. Mais la jeune femme lui prit les mains et les tint fermement dans les siennes. 


      — Ne touchez pas une dame avec autant de familiarité. 


      Ah, elle était de retour, la gouvernante bienséante et guindée ! Elle aurait certainement abattu son éventail sur ses doigts, si elle en avait eu un. 


      — Sinon quoi ? la provoqua-t-il. Vous allez me mettre une fessée ? 


      Ses joues prirent la teinte d'une tomate bien mûre. 


      — Non, bien sûr que non. 


      Elle retira ses mains en feignant de réajuster son gant, mais il devina qu'elle cherchait un châtiment approprié à son attitude dissipée. 


      — Vous pourriez m'envoyer au lit sans dîner, ajouta-t-il avec amusement. 


      — Je suis certaine de pouvoir trouver quelque chose de suffisamment déplaisant, répliqua Miss Goodson. Mais j'espère que vous comprenez que si je fais tout cela, c'est uniquement pour vous aider. 


      — Pourquoi vous donner cette peine ? l'interrogea-t-il. Je ne vous paierai pas, de toute façon. 


      — Je ne fais pas cela pour l'argent, protesta-t-elle. J'ai commis de nombreuses erreurs lorsque j'étais jeune. Si je peux empêcher qui que ce soit de les reproduire, je ferai tout mon possible pour aider cette personne. 


      — J'ai déjà séjourné à Londres, vous savez ? Je connais les règles qu'impose la société. 


      — Mais vous vous en moquez, dit-elle. 


      Il haussa les épaules puis hocha la tête. 


      — Je n'ai pas oublié tous ces gens qui prétendaient être des amis de mon père, mais qui se sont montrés cruels envers lui dès qu'il a eu besoin de leur soutien. Je ne veux rien avoir à faire avec ce genre de scélérats. 


      Miss Goodson tendit le bras et toucha sa main. 


      — Je comprends mais, personnellement, j'ai tout de même pu tirer des leçons de mes erreurs. Et si je peux vous aider, même de façon infime, cela me donnera l'impression de ne pas être totalement inutile en ce monde. 


      Il eut la sensation que le voile de la dissimulation se levait enfin entre eux. Elle ne lui avait peut-être pas révélé tous les détails de son passé, mais elle avait mis ses sentiments à nu. Miss Goodson, si bienséante et éduquée soit-elle, était une femme vulnérable. Elle avait payé un lourd tribut pour ses erreurs, disait-elle, mais il ne ressentait plus le besoin de lui demander ce qu'il s'était passé… Et il commençait à comprendre que la laisser lui enseigner l'étiquette était une façon de l'aider, elle. Elle cherchait à tout prix à donner un sens à son existence. 


      — M'autoriserez-vous à rester encore quelque temps ? ajouta-t-elle. 


      Il aurait préféré refuser, mais il n'avait pas le cœur de la renvoyer à la capitale. Cela reviendrait à la jeter en pâture aux loups, et cette douce jeune femme méritait mieux. 


      D'un haussement d'épaules, il répondit : 


      — Je suppose qu'une semaine de plus ne fera pas une grande différence. 


      Un sourire enfantin illumina son visage. 


      — Merci, sir. Je vous en suis profondément reconnaissante. 


      Elle serra ses paumes entre ses doigts ; le soulagement et la joie irradiaient de tout son être. 


      — En échange, je vous promets de vous aider à ranger les registres de votre père chaque fois que vous le souhaiterez. 


      Il acquiesça d'un hochement de tête, et Miss Goodson poursuivit sa leçon : 


      — Très bien. À présent, montrez-moi si vous connaissez le quadrille. 


      Elle lui parla alors des autres couples qui se joindraient probablement à la danse et lui indiqua comment effectuer les changements de partenaire. Lachlan l'écoutait d'une oreille distraite, car le bonheur qu'il lisait sur le visage de la gouvernante ne cessait de perturber sa concentration. Il ne lui fallut que quelques minutes pour comprendre que Miss Goodson adorait danser. Elle se mouvait avec grâce et faisait montre d'une infinie patience avec lui. 


      Il connaissait déjà les pas, mais se déplaçait avec une lenteur délibérée, feignant de les découvrir pour la première fois. Miss Goodson était pédagogue et encourageante. 


      — Prenez tout le temps nécessaire pour vous habituer aux figures. Vous finirez par trouver votre rythme. 


      Il effectua volontairement plusieurs faux pas, mais elle ne fit ni commentaire sur sa maladresse ni remontrance. Au lieu de cela, elle le félicitait et louait ses efforts chaque fois qu'il partait dans la bonne direction. 


      Son sourire contagieux ne cessait de le distraire. Elle prit ses mains et il s'imagina sentir la douceur de ses minuscules doigts sur sa peau nue. C'était une femme attirante de nature mais, lorsqu'elle resplendissait d'allégresse, comme en cet instant, elle devenait un véritable rayon de soleil qui réchauffait son cœur gelé. 


      Hélas, elle n'était pas la bonne débutante. Lachlan ne s'était jamais considéré comme le genre d'homme à courir plusieurs lièvres à la fois. Si radieuse fût-elle, Miss Goodson n'était ici qu'en qualité de gouvernante. Il pouvait s'autoriser à admirer sa beauté, mais il était suffisamment intelligent pour ne pas mettre les pieds sur un terrain si glissant. 


      Lorsqu'il effectua un pas vers elle, il vit ses joues prendre une teinte cramoisie. Elle aussi ressentait cette étrange attraction qui semblait vibrer entre eux. 


      — Miss Goodson, l'interrompit-il d'une voix rauque. 


      — O-oui ? 


      — Arrêtons-nous là. Vos quinze minutes sont écoulées. 


      Sur ces paroles, Lachlan lâcha ses mains. Il préférait fuir au plus vite la salle de bal et s'enterrer sous la montagne de papiers que son père lui avait léguée. Quelques heures d'une corvée fastidieuse chasseraient de son esprit le beau visage de Miss Goodson et lui permettraient de se reconcentrer sur ses responsabilités. 


      Il s'inclina brièvement devant la gouvernante, qui le félicita avec chaleur : 


      — Vous vous en êtes très bien sorti, sir. 


      Le compliment le fit sursauter. Il aurait voulu répondre quelque chose d'aimable, mais la vision de cette jeune femme angélique l'empêcha de trouver ses mots. Il préféra tourner les talons et s'éloigner d'elle à grandes enjambées, espérant remettre ainsi suffisamment de distance entre eux. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 4 
      


    

      

        Quatre jours plus tard 


      


      — Je ne les aime pas du tout, maugréa le laird tandis qu'il essayait ses tenues neuves. 


      Frances secoua la tête comme le tailleur reculait pour se placer près d'elle. 


      — Vous devriez. Vous avez fière allure, sir ! 


      La nouvelle veste en drap fin noir épousait ses épaules et soulignait sa haute stature. Le gilet assorti était orné de boutons en laiton et le pantalon serrait les épais muscles de ses mollets. Il était si beau que Frances faillit tomber en pâmoison. 


      — Ces habits sont d'un ennui aussi mortel qu'une promenade en âne, déclara-t-il en fronçant les sourcils dans le miroir. Celui qui a décrété que le noir était à la mode mériterait qu'on le pende par les pieds. J'ai l'impression d'être affublé pour un enterrement. 


      — Il est vrai que ce n'est pas la tendance la plus gaie que nous ayons connue, reconnut-elle, mais vous êtes très élégant, milord. Lady Regina n'aura de cesse de vous admirer, vous verrez. 


      Comme toutes les autres femmes qui poseront les yeux sur lui. 


      Frances ne doutait pas un instant que les débutantes de Londres se pâmeraient devant le laird, il était la personnification de la puissance contenue. Comment résister à son charme naturel et à son magnétisme animal ? 


      Elle ne savait toujours pas pourquoi il l'avait finalement autorisée à rester, mais elle ne voulait pas risquer de le voir changer d'avis en le questionnant. Pour lui montrer sa reconnaissance, elle mettait un point d'honneur à l'aider tous les soirs à trier les documents de son père. Étrangement, la corvée s'était peu à peu muée en une routine agréable qui leur permettait de converser plaisamment. C'était un homme buté avec une volonté de fer, mais elle en était venue à l'apprécier. Ce qui était dangereux. 


      — Je suis d'accord avec Miss Goodson, dit le tailleur en opinant du chef. Et puis, cette mode vous met en valeur. Le reste de vos tenues sera prêt d'ici une quinzaine. 


      — Inutile d'en faire plus, celle-ci suffira, insista le laird. 


      — Il vous faut des gants, des chaussures, un manteau et des vêtements ordinaires pour accueillir vos visiteurs, fit remarquer Frances. 


      — Je possède déjà des gants et des chaussures. 


      — Mais rien qui ne soit adapté à votre séjour à Londres, lui rappela-t-elle. Considérez cela comme une mascarade : si vous ne portez pas l'ensemble du costume, personne ne pourra y croire. 


      Mais le laird se tourna vers le tailleur et le congédia d'un ton autoritaire : 


      — Ce sera tout, Mr Smythe. 


      L'homme parut mal à l'aise, mais il suivit docilement le valet de pied en direction de la sortie. Lorsqu'il fut parti, Frances s'approcha. 


      — Je sais que vous ne voulez pas de tous ces vêtements, mais je trouverai un moyen de les financer pour vous. 


      Le laird se renfrogna davantage. 


      — Ce n'est pas à vous de faire cela, la gronda-t-il. D'ailleurs, nous n'avons jamais abordé la question de vos gages, Miss Goodson. 


      — Je… Je le sais, mais je ne demande aucun salaire. Vous avez déjà eu la générosité de m'offrir un toit et des repas chauds. 


      Elle connaissait l'état catastrophique des finances du domaine et se refusait à lui réclamer le moindre penny. 


      — Aye, mais vous vous êtes présentée ici dans l'espoir de gagner de l'argent. 


      — Ce n'est plus ce que je souhaite, le rassura-t-elle. Je pourrais peut-être vendre l'une de mes robes pour vous aider à payer le tailleur. 


      Le laird avait désespérément besoin de ces nouvelles tenues et elle était prête à tout pour lui permettre de les acquérir. Il secoua la tête. 


      — J'ai mis une petite somme de côté, cela devrait couvrir la dépense. Pour le reste, nous verrons plus tard. 


      Frances poussa un soupir de soulagement. 


      — Je suis heureuse de l'apprendre. 


      Il aurait besoin de ces vêtements, à Londres, pour se trouver une femme fortunée. 


      — Lady Regina ne souhaitera peut-être pas m'épouser, quelle que soit ma tenue, fit-il remarquer. 


      Mais en observant le laird, Frances ne voyait plus qu'un gentilhomme séduisant au cœur généreux. Il prenait soin de son clan et tirait fierté d'en être le chef. Lachlan MacKinloch ferait un merveilleux mari pour n'importe quelle femme, sans compter qu'il faisait vibrer tout son corps d'un puissant désir interdit. 


      — Aucune débutante au monde ne saurait refuser votre main, déclara-t-elle avec douceur. 


      — Vous, vous le feriez, répliqua-t-il en haussant un sourcil. 


      Vous vous trompez, pensa-t-elle, se gardant bien de répondre. Le laird était le genre d'homme dont toutes les femmes rêvaient. Elle n'avait aucun mal à s'imaginer au creux de ses bras, sa bouche sur la sienne. À nouveau, tout son corps s'embrasa à ces idées choquantes… Non, elle ne devait pas penser à cela, aussi préféra-t-elle déclarer : 


      — Je ferais mieux d'y aller. 


      — Attendez, l'appela-t-il en s'approchant. Si vous comptez rester quelques jours de plus, j'aurai besoin d'une autre leçon. 


      Frances écarquilla les yeux de surprise. C'était bien la première fois qu'il la sollicitait ! Elle se mit à soupçonner ses véritables intentions, mais parvint à acquiescer. 


      — Je suppose que je pourrais vous enseigner ce que vous devrez faire lorsque vous rendrez visite à Lady Regina, si vous pensez que cela vous sera utile. 


      — Convoquez-moi quand vous serez prête. 


      Frances opina du chef avant de fuir le salon et de refermer la porte derrière elle. Elle s'adossa au mur quelques minutes pour recouvrer son calme et se réprimander sévèrement. Elle avait cru, à tort, pouvoir maintenir une distance respectable avec son employeur. Mais chaque instant en compagnie du laird enflammait son imagination et elle se prenait à espérer des choses qui ne se produiraient jamais. Elle appréciait Lachlan MacKinloch bien plus qu'elle ne l'aurait dû. 


         


         


      Lachlan passa la fin de l'après-midi dans le bureau de son père, jusqu'à ce que son valet de pied frappe à la porte restée ouverte en s'éclaircissant la gorge. 


      — Qu'y a-t-il ? 


      — Miss Goodson vous informe qu'elle est prête à vous recevoir dans le boudoir. 


      Le domestique lui tendit un petit bouquet de bruyère noué avec un ruban. 


      — Pour votre leçon. 


      La distraction était plus que bienvenue, mais il ne put s'empêcher de lever un sourcil en prenant les fleurs. 


      — À quoi cela va-t-il me servir ? 


      — Elle a dit qu'elle souhaitait vous enseigner comment rendre une visite officielle à une lady, répondit Alban avec un haussement d'épaules. 


      Lachlan lança le bouquet dans les airs avant de le rattraper. 


      — S'il le faut. 


      Il se leva de sa chaise, mais fut surpris de constater qu'Alban l'accompagnait en direction du boudoir. 


      — Vous fallait-il autre chose ? le questionna-t-il. 


      Le valet poussa un soupir amusé. 


      — Elle a dit qu'elle avait besoin de mon aide. 


      Quand ils atteignirent la petite pièce, Alban frappa à la porte. Lachlan le vit alors tirer trois cartes de visite de la poche de son veston et les conserver entre ses doigts gantés. Il remarqua que son nom y était inscrit, de la main de Miss Goodson. Elspeth ouvrit l'huis et tendit la main. Alban y déposa les trois cartes mais, avant que Lachlan ne puisse entrer dans le boudoir, la femme de chambre lui claqua la porte au nez. 


      — Allons bon, qu'est-ce que cela signifie ? 


      À l'époque où son père et lui rendaient visite à leurs connaissances à Londres, ils avaient toujours été invités à entrer. Son domestique secoua la tête. 


      — Lorsque vous vous présentez la première fois, vous n'êtes pas autorisé à voir la lady. Vous donnez simplement vos cartes. 


      — Quelle perte de temps, maugréa Lachlan. Mon père n'a jamais eu à faire ça. 


      — C'est parce qu'il m'envoyait à Londres un jour plus tôt prendre ce genre de dispositions à sa place, expliqua Alban. 


      Lachlan cligna des yeux en regardant son valet. 


      — Vous avez fait cela souvent, comprit-il. 


      Alban lui sourit. 


      — Aye, mais plus depuis des années. Je l'ai beaucoup fait pour votre mère, aussi. 


      Elspeth rouvrit la porte quelques instants plus tard et rendit une carte à Alban avant de refermer à nouveau. Alban lui tendit le petit bout de carton, et Lachlan vit que Miss Goodson y avait noté son nom à l'encre. 


      — Cela signifie qu'elle nous recevra à notre prochaine visite, lui expliqua Alban. 


      Le valet de pied frappa encore une fois et confia une quatrième carte à Elspeth, qui l'accepta. 


      — Lachlan MacKinloch, laird de Locharr, souhaiterait voir Miss Goodson, si milady est chez elle. 


      Une fois de plus, la femme de chambre ferma la porte. 


      — Combien de fois allons-nous devoir faire ça ? grommela Lachlan. 


      Il obtint rapidement la réponse à sa question, puisque l'huis pivota à nouveau pour laisser apparaître Elspeth. Le visage ridé de cette dernière s'étira en un chaleureux sourire, et elle cria : 


      — Miss Goodson est à la maison ! 


      La puissance de sa voix le fit sursauter. Il s'apprêta à entrer, mais Alban se plaça devant lui pour l'arrêter. 


      — Un instant, monsieur. 


      Le domestique accepta une nouvelle carte de visite de la part d'Elspeth et la lui tendit. 


      — C'est par ici ! hurla Elspeth avant de le mener jusqu'à une chaise située à l'opposé de la pièce. 


      Lachlan constata que Miss Goodson était là, debout près de la fenêtre. Il voulut lui parler, mais Alban lui murmura : 


      — Restez assis jusqu'à ce qu'on vous conduise à elle. Elspeth viendra vous chercher. 


      Puis il se retira, le laissant patienter sur sa chaise. Miss Goodson lui tournait obstinément le dos. Au bout d'une minute ou deux, Elspeth s'avança. 


      — Miss Goodson va vous recevoir ! 


      Elle lui fit signe de la suivre jusqu'au centre de la pièce. 


      Alors la gouvernante pivota et alla s'asseoir sur le divan, les mains croisées sur les genoux, le dos bien droit. Lachlan ne savait pas du tout ce qu'il était censé faire, mais il s'approcha lentement, étudiant son visage dans l'espoir qu'elle lui donnerait un indice. Elle se leva alors de son siège pour le saluer. 


      — Sir, quelle agréable surprise ! 


      Il tendit le bras et s'inclina profondément en lui faisant un baisemain. Il savait que le geste la mettrait mal à l'aise et prit tout son temps avant de la relâcher, incapable de résister à la tentation de la déstabiliser. Ses joues se parèrent d'une jolie teinte rosée, mais elle ne retira pas ses doigts. Au lieu de cela, elle tourna son attention vers le bouquet et s'exclama : 


      — Vous m'avez apporté des fleurs ? 


      — En effet ! 


      Il lui fourra la bruyère entre les mains et Miss Goodson les accepta avec un sourire poli. 


      — Elles sont ravissantes. Je vais les mettre dans l'eau. 


      Il ne la quitta pas des yeux tandis qu'elle les plongeait dans un vase sur une table proche. 


      — Je vous en prie, asseyez-vous. 


      Lachlan la suivit jusqu'à une chaise, où il s'installa tandis qu'elle sonnait pour faire apporter du thé. Puis elle reprit sa place sur le divan, à sa gauche. Elle sourit et attendit. Il fit de même, persuadé qu'elle commencerait la conversation. Toutefois, comme elle restait muette, Lachlan finit par comprendre que c'était un test… Que lui avait-elle recommandé, l'autre jour ? De parler du temps ? Puis de lui poser des questions sur elle ? Oui, ça devait être ça. 


      — C'est une belle journée, lança-t-il. 


      — En effet. 


      Son expression demeurait sereine, et elle semblait le mettre au défi de faire mieux que cela. Malheureusement, les mots paraissaient se dérober à lui chaque fois qu'il s'apprêtait à les formuler. 


      — Êtes-vous jusqu'ici satisfaite de votre séjour en Écosse ? s'enquit-il. 


      — C'est une agréable région, mais je crains qu'il n'y pleuve trop souvent. 


      Une fois encore, son attitude détachée l'empêchait de trouver une ouverture pour converser. Elle ne faisait aucun effort pour participer et il ne savait plus quoi tenter. Alors il se pencha vers elle et chuchota : 


      — Pourquoi êtes-vous si avare de paroles ? 


      Elle l'imita et répondit : 


      — Parce que Lady Regina est une jeune femme timide. Elle n'aura sans doute pas très envie de discuter. 


      Miss Goodson n'avait pas tort. Il se laissa aller contre le dossier de sa chaise, conscient qu'il lui fallait attaquer le problème sous un autre angle. 


      — Suis-je censé me comporter comme si vous étiez Lady Regina ? s'enquit-il à voix basse. 


      Elle acquiesça et il décida alors de changer de stratégie. 


      — Lady Regina, je sais que nous ne nous sommes plus croisés depuis des années, mais nos pères pensaient que nous pourrions former une belle alliance. 


      Miss Goodson pâlit et rétorqua : 


      — Sir, c'est très soudain. Nous venons à peine de reprendre contact. 


      Mais il ne voyait aucun intérêt à tourner autour du pot. 


      — Aye, mais nous étions amis, il y a longtemps. L'amitié est une excellente fondation pour bâtir une vie conjugale. 


      À ces mots, sa gouvernante jeta le masque. 


      — Vous ne pouvez pas la demander en mariage ainsi, dès le premier soir. Elle refusera. 


      — Peut-être. Mais elle pourrait accepter. 


      — Pour quelle raison le ferait-elle ? C'est l'une des héritières les plus convoitées de Londres. Les gentilshommes se pressent à sa porte, elle n'a qu'à se baisser pour en cueillir un. 


      — Ou alors, elle attend que je lui fasse ma demande. 


      Il commençait à trouver l'attitude de Miss Goodson particulièrement cocasse et ne put s'empêcher de la taquiner davantage. 


      — Pourquoi tergiverser ? Je préfère aller à l'essentiel. 


      — Mais vous devez d'abord apprendre à la connaître, protesta-t-elle. Peut-être a-t-elle de très bonnes raisons d'éviter de convoler. 


      — Ou, comme je l'ai dit, peut-être attend-elle simplement ma venue. 


      Miss Goodson leva les yeux au ciel et quitta le divan. 


      — Seigneur… Une lady n'accepte pas une demande en mariage pour le seul motif que son père le souhaite. Vous devez la courtiser, gagner ses faveurs. 


      Elle s'éloigna à grands pas pour se poster devant la fenêtre. Une bruine printanière embrumait le paysage, couvrant la vitre de fines gouttelettes. Lachlan se leva à son tour et s'approcha d'elle jusqu'à se tenir dans son dos. 


      — Il n'y a pas que les mots qui permettent de courtiser une femme, Miss Goodson. 


      Elle était si près qu'il pouvait sentir la douce fragrance florale qui émanait de sa peau. Une boucle rebelle de cheveux blonds s'était échappée de son chignon ; il tendit la main et, du bout de l'index, la fit glisser de son cou. À la seconde où il la frôla, elle sursauta comme s'il l'avait brûlée. 


      — Ne me touchez pas. 


      Elle se détourna si vite qu'elle trébucha dans son jupon et bascula, mais il la rattrapa juste avant qu'elle ne tombe. Lachlan la tint dans ses bras un moment ; par réflexe, elle avait posé les mains sur ses épaules. Sa belle chevelure dorée encadrait son visage poupin. Gênée, elle entrouvrit la bouche et il se surprit à souhaiter goûter la saveur de sa langue. Il aurait voulu la pencher en arrière et l'embrasser, pour lui montrer que la séduction nécessitait bien plus que des paroles et des bonnes manières. Cela requérait du désir. 


      Tout au fond de ses grands yeux vert d'eau, il décela la lueur passionnée d'une femme qui espère un baiser volé. Sa respiration était saccadée, comme si tout son être réclamait bien plus qu'une simple étreinte. Puis, brusquement, elle parut recouvrer ses sens et une expression affligée remplaça le désir sur son visage. 


      — Veuillez m'excuser, sir. La leçon est terminée. 


      Elle se dégagea en douceur et se sauva. Qu'avait-il bien pu arriver, à Londres, pour qu'une lady de la trempe de Miss Goodson se trouve contrainte de chercher un emploi de gouvernante ? Cela n'augurait rien de bon. À l'évidence, elle fuyait quelque chose. 


         


         


      Frances se cloîtra dans sa chambre pour le reste de l'après-midi, prétextant une migraine. Elle envisageait sérieusement de demander à Alban de lui monter une collation, pour ne pas affronter le laird au dîner. Elle n'était pas sûre de pouvoir supporter de se retrouver en sa présence ce soir après tout ce qu'il s'était passé. 


      Lachlan MacKinloch avait simplement touché une mèche de ses cheveux, mais ce contact, si infime fût-il, lui avait tourné les sangs. Un appétit insatiable la dévorait, celui de sentir la force de son étreinte masculine. Elle était certaine qu'il l'aurait embrassée si elle n'avait pas fui la pièce. 


      Le souvenir de son souffle chaud, si près de sa bouche, la hantait encore ; elle avait dû faire appel à toute sa bienséance pour ne pas le serrer contre elle. Elle savait d'instinct qu'un homme comme Lachlan finirait par révéler une nature profondément passionnée. D'un simple baiser, il balaierait ses défenses comme des fétus de paille et l'attirerait de nouveau sur un chemin qu'elle s'était juré de ne plus jamais emprunter. 


      Tu ne peux plus rester ici. 


      Le laird commençait à réveiller une part d'elle-même qu'elle avait pourtant œuvré à éradiquer. Il lui avait fallu des années pour vaincre ses angoisses passées et reprendre le contrôle de son existence. Elle avait cru que tout irait bien désormais, que le temps finirait par effacer ses secrets, son déshonneur et son humiliation. 


      Elle s'était bercée d'illusions, une fois de plus. 


      Les cicatrices de sa jeunesse n'étaient peut-être pas visibles à l'œil nu, mais son âme avait été marquée au fer rouge. Chaque jour passé en compagnie du laird la forçait à se remémorer ses péchés. Depuis un peu plus d'une semaine à présent, elle sentait son cœur battre de plus en plus fort pour cet homme séduisant, drôle, et profondément loyal envers son clan et sa famille. 


      La solution la plus sage était de quitter l'Écosse au plus tôt et de rentrer chez elle. 


      Mais l'idée de retourner à Londres l'effrayait tant qu'elle en avait des aigreurs d'estomac. Non, elle dresserait des murs entre elle et ses sentiments et mènerait à bien sa mission jusqu'au bout. Le laird avait encore des choses à apprendre. Il devait maîtriser l'étiquette, sans quoi la haute n'aurait aucun scrupule à faire de lui la cible de ses moqueries et des plus infâmes ragots. L'abandonner maintenant reviendrait à le jeter en pâture aux loups, et un homme d'une telle loyauté méritait mieux. Elle ne pouvait se montrer aussi égoïste et fuir son poste, juste parce qu'elle ne se sentait pas capable de maîtriser ses émotions. 


      Tu es une femme forte, désormais, s'encouragea-t-elle intérieurement. Tu as survécu à l'épreuve la plus dévastatrice de toute ta vie, tu sauras tirer le meilleur parti de cette situation. 


      Le laird ne lui ferait jamais de mal ; quant à ce qu'elle ressentait pour lui, elle parviendrait bien à s'en protéger jusqu'à ce qu'il parte pour Londres. 


      Frances prit une grande inspiration. Puis une autre. L'heure du souper approchait, et elle ne pouvait continuer à se comporter comme une couarde. Elle userait du peu de temps qu'il leur restait pour lui enseigner tout ce qu'elle pourrait. C'était sans doute la meilleure ligne de conduite. 


      Elle se leva de sa chaise et lissa sa robe par automatisme, comme pour se donner du courage. Puis elle ouvrit la porte et quitta le sanctuaire de sa chambre, mais elle fut surprise d'ouir des éclats de voix féminine provenant du rez-de-chaussée. 


      Malgré le soutien d'un valet de pied plus jeune, Alban peinait à hisser une énorme malle en haut des marches. Derrière lui, Elspeth portait deux valises. Le visage de la vieille femme était rouge d'épuisement et elle semblait avoir des difficultés à monter les bagages. 


      Frances se précipita vers elle. 


      — Attendez, laissez-moi vous aider. 


      Elle tendait le bras pour débarrasser la domestique lorsqu'une voix sévère retentit depuis le bas de l'escalier : 


      — Et qui êtes-vous, au juste ? 


      Debout dans le hall d'entrée, une dame à l'air pincé l'examinait de la tête aux pieds. Elle arborait la même crinière brune teintée de roux que le laird, mais parsemée de mèches grises. Ses yeux bleus s'étrécirent de curiosité et d'une bonne dose d'impatience. Frances ne douta pas un instant qu'elle se trouvait face à la lady de Locharr. 


      Elle s'inclina respectueusement. 


      — Je suis Frances Goodson, milady. 


      De la méfiance se peignit aussitôt sur le visage de la châtelaine. 


      — Et que faites-vous chez moi ? Êtes-vous la maîtresse de mon fils ? 


      — Je… Je vous demande pardon ? 


      Elle ne parvenait pas à en croire ses oreilles ! La lady de Locharr venait-elle vraiment de l'accuser de… 


      — Je ne suis qu'une gouvernante, rien de plus. Enfin, pas tout à fait une gouvernante, je suis ici pour lui enseigner l'étiquette. 


      — Jésus Marie Joseph ! vous n'êtes tout de même pas la personne que j'ai fait mander ! s'exclama la mère du laird. J'ai demandé qu'on m'envoie quelqu'un d'expérimenté, pas une catherinette ! 


      Frances ne tenait pas à débattre de son âge et de son expérience au milieu du hall devant les autres domestiques. Elle choisit de changer de stratégie. 


      — Vous devez être fatiguée après avoir tant voyagé, milady. Je serai heureuse de poursuivre cette conversation ce soir, durant le dîner. 


      Mais la lady de Locharr se contenta de lui lancer un regard noir avant de se tourner vers le valet de pied. 


      — Alban, dites à mon fils de me rejoindre dans la salle à manger pour le repas. Et faites porter un plateau à cette… femme dans sa chambre. 


      Frances eut l'impression d'être un cafard que la dame de la maison écrasait sous sa botte ; mais sans doute valait-il mieux garder son calme. Elle interrogea Alban du regard, qui acquiesça discrètement. Apparemment, la mère de Lachlan le terrifiait et il ne tenait pas à enfreindre ses ordres. 


      De toute façon, étant donné la façon dont la douairière l'avait traitée, Frances n'avait aucune envie de perdre sa soirée avec elle. Le laird pourrait lui expliquer la situation. Elle débarrassa Elspeth des valises qui l'encombraient, puis passa devant Alban et lui murmura : 


      — Auriez-vous l'obligeance de faire porter mon plateau dans la serre ? J'ai l'intention de dîner là-bas. 


      Frances savait se montrer docile, mais elle n'allait certainement pas laisser cette dame la punir dans sa chambre comme une enfant. Au lieu de cela, elle comptait passer un merveilleux moment dans les jardins, à la lueur des bougies et des étoiles, sous un immense dôme de verre… 


         


         


      — Mère. 


      Lachlan salua Catrina et tira un fauteuil pour lui permettre de se reposer. 


      — L'Espagne vous a-t-elle été agréable ? 


      C'était un sujet de discussion sans risque, mais il remarqua rapidement que sa mère semblait de méchante humeur. Elle s'assit et répondit sèchement : 


      — Le soleil m'a fait beaucoup de bien, mais imaginez ma surprise en découvrant que l'agence vous avait envoyé une jolie petite lass pour vous enseigner l'étiquette avant votre départ pour Londres. 


      — Miss Goodson a été d'une grande aide depuis son arrivée. 


      Catrina leva les yeux au ciel. 


      — J'imagine fort bien le genre « d'aide » qu'elle a pu vous apporter. Que dirait votre fiancée, si elle apprenait que vous entretenez une autre femme à Locharr ? Regina serait furieuse contre vous ! 


      — Mais c'est vous qui l'avez engagée, lui rappela-t-il avec agacement. Qui pensiez-vous que l'agence enverrait ? 


      — Certainement pas quelqu'un comme elle, grimaça sa mère. Une dame âgée, quelqu'un qui vous aurait enseigné l'étiquette sans risquer de vous tenter. Cette jeune femme se cherche un riche mari, n'en doutez pas. Je ne lui ferais pas confiance même si ma vie en dépendait ! 


      — Miss Goodson s'est montrée parfaitement respectueuse, répliqua-t-il en prenant sa place en bout de table. Cela fait des années que je n'ai pas mis les pieds à Londres, elle m'enseigne donc tout ce que je dois savoir. 


      — Peuh ! grogna Catrina. Permettez-moi d'en douter. 


      — Elle est la fille d'un baron, précisa-t-il dans l'espoir d'apaiser sa mère. 


      Mais les yeux de Catrina s'étrécirent de méfiance. 


      — Nous devrions la renvoyer chez elle. 


      Lachlan préféra ne pas l'informer qu'il avait déjà essayé plusieurs fois… Sans succès. Mais, désormais, il était habitué à sa présence. 


      — Je ne voulais pas d'elle au début, surtout lorsque j'ai su que vous l'aviez embauchée, mais elle a mis un point d'honneur à se rendre utile. J'ai passé toute cette dernière année à tenter de comprendre comment papa organisait sa comptabilité, afin de m'y retrouver dans ses affaires. Miss Goodson m'a aidé à trier les papiers et à les classer dans des registres. 


      — Il est vrai que Tavin n'aimait rien jeter. 


      — Aye. Et nos dettes sont pires que je ne l'imaginais. Je ne peux même plus exiger de loyers de nos gens, parce qu'ils n'ont plus rien à donner. Par ailleurs, mère, si vous souhaitez continuer à voyager, il va falloir trouver des fonds. 


      Il lui adressa un regard appuyé qui ne souleva aucun commentaire. 


      — Je dois absolument obtenir la main de Lady Regina, et Miss Goodson en a parfaitement conscience. 


      Ces nouvelles semblaient mettre Catrina mal à l'aise. Elle accepta un verre de vin de la part d'Alban et en but une gorgée, pensive. 


      — Que pouvons-nous faire pour aider nos métayers ? 


      — Je comptais acheter davantage de semences. Nous devrions peut-être aussi acquérir des moutons et produire de la laine, cela ferait des revenus supplémentaires. 


      Il avait l'intention d'en discuter avec son bon ami, Worthingstone, afin de découvrir ce que le duc avait entrepris pour améliorer la rentabilité de son propre domaine en Écosse. 


      Catrina sembla reprendre contenance. 


      — J'ai foi en vous, Lachlan. 


      Il inclina la tête, soulagé qu'elle perçoive enfin la réalité des choses. 


      — La dot de Lady Regina nous permettra de refaire le plein de provisions pour que notre clan passe l'hiver. Et Miss Goodson s'assurera que je ne commette pas d'impair pendant mon séjour à Londres. 


      Bien qu'il se souvienne de la majorité des règles à observer en société, il la laissait continuer à lui « enseigner » l'étiquette, car il savait qu'elle cherchait simplement à l'aider. Leurs parties de cartes étaient également un divertissement agréable qui enflammait son esprit de compétition. 


      Il posa sa serviette sur ses genoux, et Alban s'approcha pour leur servir le vin. 


      — Où est Miss Goodson, Alban ? Je souhaitais la présenter à ma mère. 


      — Nous nous sommes croisées, intervint Catrina. 


      D'un air pincé, elle ajouta : 


      — Je l'ai envoyée dîner dans sa chambre. Je n'avais aucune envie de passer ma soirée avec une étrangère alors que je n'ai pas vu mon garçon depuis près d'un mois. 


      — Ce n'est pas à vous de lui donner des ordres, rétorqua-t-il d'un ton froid. Elle est mon employée. 


      — Mais vous l'avez dit vous-même, c'est moi qui l'ai embauchée. 


      Il se redressa et la regarda droit dans les yeux. 


      — Je suis le laird, désormais. Les décisions me reviennent. Tout ceci n'est plus votre apanage. 


      Il ne fit aucun effort pour masquer son irritation. Catrina parut sur le point d'en débattre, mais elle se ravisa sagement et demeura silencieuse. Ce dernier mois sans elle avait été si paisible… Les excursions de sa mère avaient beau s'avérer coûteuses, il ne regrettait pas le moindre penny dépensé. Depuis la mort de Tavin, Catrina était devenue une femme amère et possessive. Les voyages qu'elle effectuait rendaient sa présence occasionnelle plus supportable. 


      — Vous apprécierez la compagnie de Miss Goodson, une fois que vous aurez appris à la connaître, tempéra-t-il. C'est une bonne personne. 


      Catrina plissa de nouveau les yeux, comme si elle tentait de lire en lui. 


      — Oh ! vraiment ? L'unique chose qui m'a frappée chez elle, c'est sa beauté, répliqua-t-elle en avalant une nouvelle cuillère de soupe aux pois. Je sais parfaitement ce que veut cette gouvernante et cela n'a rien à voir avec des leçons d'étiquette. Elle espère mettre la main sur tout ceci. 


      Sa mère engloba la pièce d'un geste. Mais Lachlan n'était pas d'accord ; il avait eu l'occasion d'étudier la jeune femme et elle était tout sauf une croqueuse de diamants. Après tout, Miss Goodson avait refusé ses gages et offert de vendre une de ses robes pour lui permettre d'acquérir de nouvelles tenues. Une séductrice uniquement intéressée par son argent n'aurait jamais suggéré une chose pareille. 


      — Je le répète, sa présence ici est ma décision, lui rappela-t-il. Je l'escorterai jusque chez elle lorsque je me rendrai à Londres. Cet arrangement n'est que temporaire. 


      Il termina sa soupe et but une gorgée de vin. Alban servit le plat principal et Catrina sembla satisfaite de goûter au poulet rôti fumant. Elle lui parla de ses voyages, mais l'absence de Miss Goodson l'empêchait de se concentrer. 


      — Alban, faites venir la gouvernante, ordonna-t-il au valet de pied. Je voudrais m'entretenir avec elle. 


      — Elle a pris un plateau, répliqua évasivement le vieux domestique. 


      C'était une étrange réponse, comme s'il ne souhaitait pas aller quérir Miss Goodson. 


      — J'ai cru comprendre que ma mère l'avait envoyée dîner dans sa chambre, mais nous désirons lui parler à présent. 


      Le serviteur hésita. 


      — Je crains de ne pouvoir la trouver. 


      Mais à la façon dont Alban évitait son regard, Lachlan le soupçonna de lui mentir délibérément, sans doute dans le but de protéger Miss Goodson. 


      — N'est-elle pas dans sa chambre ? 


      Le valet de pied secoua la tête. 


      — Elle a emporté son plateau. Je crains que personne ne sache où elle est allée. 


      La lueur déterminée dans les yeux du vieux domestique lui apprit qu'Alban refuserait contre vents et marées de la faire venir dans la salle à manger. Peut-être avait-il, lui aussi, l'intention de protéger la jeune femme des foudres de Catrina. C'était une surprenante loyauté envers une étrangère, à laquelle Lachlan ne s'était pas attendu. Le valet de pied savait où se trouvait Miss Goodson, il en aurait mis sa main à couper. Son attitude nerveuse en était la preuve. 


      — Quand vous la verrez, dites-lui que je souhaite lui parler. 


      — Si je la vois, je n'y manquerai pas, monsieur. 


      Non, décidément, Alban était déterminé à ce qu'on laisse Miss Goodson en paix, conclut Lachlan, de plus en plus intrigué. 


      — Elle semble effectivement docile et obéissante, se moqua ouvertement sa mère. Un véritable modèle de bienséance ! 


      — C'est en effet ce qu'elle est, rétorqua sèchement Lachlan. 


      Cela ne ressemblait pas du tout à Miss Goodson de se comporter ainsi. Elle avait certainement une excellente raison. Et au vu de leur dernier échange et de la façon dont elle avait fui le salon, sans doute avait-elle de nombreux sujets qui la préoccupaient. Alban servit le dessert : une tarte à la crème et à la confiture de framboises. Sa mère soupira d'aise, visiblement ravie de ce repas, et Lachlan la laissa lui rebattre les oreilles des prochaines destinations qu'elle envisageait d'explorer. Elle aimait particulièrement le climat chaud de la Méditerranée. 


      Lorsqu'ils eurent fini leur dîner, Catrina se leva. 


      — J'imagine que vous allez partir à sa recherche ? 


      Elle replaça sa chaise sous la table. Lachlan l'imita, mais ne prit même pas la peine de répondre à cette remarque acerbe. 


      — Je vous souhaite la bonne nuit, mère. 


      Puis il s'inclina brièvement, se rappelant ce que Miss Goodson lui avait enseigné. Lorsque Catrina se fut retirée, il convoqua Alban. Dès que son valet de pied se présenta, il lui ordonna aussitôt : 


      — Conduisez-moi jusqu'à elle. Vous savez où elle se cache, j'en suis certain. 


      Le domestique lança un regard en direction du hall, comme pour s'assurer que Catrina ne pouvait plus les entendre. 


      — Je veux seulement lui parler, ajouta Lachlan, pas la jeter aux loups. 


      Alban poussa un long soupir avant d'avouer : 


      — Miss Goodson a emporté son plateau dans la serre. Elle a dit qu'elle souhaitait dîner sous les étoiles. 


      C'était tout à fait le genre de soirée romantique que Miss Goodson devait affectionner. Elle avait l'âme d'une rêveuse… Lachlan murmura un remerciement à son serviteur avant de quitter la salle à manger à grandes enjambées pour rejoindre l'aile opposée du château, celle qui menait aux jardins. 


      À l'extérieur, l'air était frais, mais le ciel clair et sans nuage. Les étoiles brillaient au firmament comme des lucioles sur un immense plaid indigo. Le gravier crissait sous ses bottes tandis qu'il remontait l'allée et, lorsqu'il approcha de la serre, il remarqua qu'une dizaine de bougies scintillaient de l'autre côté des murs en verre. Miss Goodson était assise sur un banc à côté de boutures en pots, et Lachlan sentit tous ses sens s'éveiller à la vue de la jeune femme. 


      Elle portait toujours sa vieille robe grise élimée, mais plusieurs mèches de boucles blondes coulaient le long de sa nuque. La lueur des chandelles semblait se refléter sur sa peau d'albâtre, lui donnant l'apparence d'un ange nimbé de lumière. Lachlan ouvrit la porte de la serre et se délecta de cette splendide vision. Aye, il connaissait ses obligations. Il n'avait guère d'autre choix que d'épouser Lady Regina, et pourtant… 


      Il admirait la beauté de la femme assise devant lui. Sa gouvernante méritait mieux que la façon déplorable dont sa mère l'avait traitée. 


      — Je suis venu m'excuser pour le comportement de la lady de Locharr, commença-t-il. Elle n'aurait jamais dû vous congédier comme une domestique. 


      — Mais je suis une domestique, lui rappela doucement Miss Goodson. Votre mère a eu raison, je ne suis pas censée dîner avec vous, ce n'est pas ma place. 


      Il approcha un petit tabouret pour s'asseoir en face d'elle. Sur son plateau, il remarqua des miettes et des taches de confiture. De toute évidence, son repas avait été frugal. 


      — Avez-vous mangé à votre faim ? s'enquit-il. 


      — C'était bien suffisant, le rassura-t-elle avant de se lever du banc et de s'éloigner d'un pas. Je suppose qu'il est l'heure d'éteindre les chandelles et de vous souhaiter la bonne nuit. 


      Elle fuyait à nouveau, comme elle l'avait fait au cours de la leçon de l'après-midi. Il aurait voulu être capable de simplement la laisser partir, mais son attitude craintive envers lui le dérangeait profondément. Il espérait qu'elle resterait avec lui, qu'ils discutent un instant. Une idée jaillit alors dans son esprit. C'était son ultime recours, il ne voyait pas d'autre choix. 


      — Je me disais que le moment était parfait pour une nouvelle leçon de danse. 


      Elle se figea, l'air hésitant. Il comprenait son indécision car, même s'il honnissait cette activité, il devait bien admettre que cet enseignement était l'un de ceux dont il avait le plus besoin. 


      — Demain matin, peut-être, suggéra-t-elle en reculant. 


      Mais Lachlan tendit une main vers elle. 


      — Ici, personne ne nous verra. Je ne voudrais pas que ma mère nous interrompe pendant que je m'entraîne à vous écraser les orteils. 


      — Je ne sais pas si c'est très sage, protesta-t-elle. Et puis, de toute façon, il n'y a pas assez d'espace ici. 


      Lachlan prit ses doigts au creux des siens, refusant de la laisser décliner son offre. La lueur tremblotante des chandelles rebondissait sur les nombreuses parois de verre. Elle paraissait si fragile… Il tenait à lui rendre le sourire. 


      — Dansez avec moi, Miss Goodson. 


         


         


      Frances sentit son cœur s'emballer et son esprit la mettre aussitôt en garde : cette situation était bien trop compromettante. D'ailleurs, elle ne comprenait pas les intentions du laird. Pourquoi un homme qui détestait danser aurait-il pris la peine de venir jusqu'à la serre pour lui demander de poursuivre la leçon ? 


      — Très bien, mais quelques minutes, pas plus, répondit-elle prudemment. 


      Elle se laissa guider. En dépit du manque de place, le laird parvint à reproduire les mouvements qu'elle lui avait enseignés sans plus d'un ou deux faux pas. Frances sentit la main de son partenaire glisser dans le creux de son dos. Il dit : 


      — Montrez-moi ce qu'il me reste à apprendre. 


      La douce chaleur de sa peau lui déclencha un frisson dans tout le corps. Elle ne portait pas de gants et il entrelaça ses doigts aux siens, paume contre paume. Elle leva les yeux vers lui et eut l'impression que ses iris d'un azur ardent la brûlaient jusqu'aux tréfonds de son âme. 


      Elle s'obligea à détourner le regard. 


      — V… Vous pourriez apprendre la valse. Elle était jugée scandaleuse à une époque, mais elle revient peu à peu à la mode. 


      Elle recula pour faire une démonstration. 


      — Il suffit de compter jusqu'à trois en suivant ce schéma, mais dans le sens opposé au mien. 


      Elle lui montra les pas, formant un cercle. 


      — Un, deux, trois. Un, deux, trois. 


      Elle pouvait presque sentir la chaleur de son regard sur sa peau. Lorsqu'il approcha à nouveau, elle plaça une main sur son épaule et guida la sienne jusqu'à son coude. 


      — Voici une façon beaucoup plus respectable de valser. Certains gentilshommes tentent de poser une main sur la taille de leur cavalière, mais je vous recommande de demander sa permission à Lady Regina avant de le faire. 


      — Comme ceci ? s'enquit-il tandis qu'il plaçait sa grande main dans son dos. 


      Frances acquiesça avant de poursuivre : 


      — Je vais effectuer un pas vers l'arrière, vous me suivez avec un pas vers l'avant. Sans m'écraser les orteils, je vous prie. 


      Elle tenait d'adopter un ton badin et innocent, mais c'était pratiquement impossible. Elle était bien trop consciente de l'ardeur de son corps immense, si proche du sien, et de la puissance contenue de ses bras herculéens. 


      Lachlan était un véritable adonis, et elle se raidit lorsqu'il fit un pas vers elle. 


      — Pardonnez-moi, murmura-t-elle. Je n'étais pas tout à fait prête. 


      Il attendit un moment puis demanda : 


      — Maintenant ? 


      — Oui. 


      Cette fois-ci, ils bougèrent de concert et elle le guida dans une valse tranquille, lui indiquant dans quelle direction se déplacer. Il la suivit sans broncher et, malgré quelques faux pas, il ne tarda pas à maîtriser l'enchaînement. 


      — Est-ce toujours aussi lent ? s'enquit-il. 


      — Malheureusement non, le tempo est bien plus rapide. Mais maintenons cette cadence pour l'instant jusqu'à ce que vous vous sentiez suffisamment à l'aise. 


      Il la fit donc tourner langoureusement entre les arbres et les bancs en pierre de la serre. Les bougies scintillaient, repoussaient la nuit et, lorsque Frances leva la tête, elle vit les étoiles chatoyer comme un millier de clins d'œil complices. Le cœur submergé par la beauté de l'instant, elle sentit sa gorge se nouer douloureusement. 


      — Miss Goodson, murmura Lachlan en ralentissant l'allure. 


      Frances se força à affronter son regard. 


      — Qu'y a-t-il ? 


      Il leva une main et la posa sur son épaule avec douceur. 


      — Quelqu'un vous a blessée par le passé. Qui était-ce ? 


      La panique l'envahit en une fraction de seconde. Elle secoua la tête et tenta de se dégager, mais les mains du laird la retenaient. 


      — Attendez. Je souhaite seulement comprendre. 


      Il la libéra et recula d'un pas. 


      — Vous avez peur de moi, je le vois dans vos yeux… pourtant je n'ai rien fait pour vous effrayer. Quelqu'un vous a-t-il blessée par le passé ? répéta-t-il. 


      Elle n'avait aucunement l'intention de révéler cette histoire au laird. C'était son secret, son fardeau, et elle ne prendrait pas le risque de réveiller les ténèbres d'un autre temps. 


      — Non, absolument pas, prétendit-elle avec calme pour masquer son bouillonnement intérieur. Mais il est tard, je crois que notre leçon du jour est terminée. Je ne devrais pas me trouver seule dehors avec vous, à cette heure. 


      Il leva les mains en signe de reddition. 


      — Je ne vous ferais jamais de mal, vous le savez. 


      Vraiment ? aurait-elle voulu répondre. Il s'était pourtant glissé dans son cœur. À cause de lui, elle rêvait d'une vie qu'elle n'aurait jamais. Elle se força donc à lui faire face. 


      — Bonne nuit, sir. 


      Il porta sa main à ses lèvres. Son souffle brûlant la fit trembler d'un désir interdit et elle sentit son baiser se répercuter dans tout son corps. 


      — Dormez bien, répondit-il dans un murmure. 


      À son grand désespoir, elle sut qu'après cet interlude dormir tiendrait de l'exploit. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 5 
      


    

      Lachlan tira sur les rênes de sa monture pour laisser à Miss Goodson, qui chevauchait Pip, et à Gavin, le valet qui leur tenait lieu de chaperon, le temps de le rejoindre. La gouvernante avait pris l'habitude de l'accompagner dans sa promenade à cheval chaque matin. 


      — Je dois pousser jusqu'au village, aujourd'hui. Désirez-vous m'accompagner ? s'enquit-il, avant de se rappeler l'étiquette. 


      Miss Goodson acquiesça d'un hochement de tête. 


      — Je serais ravie de rendre visite à vos gens. 


      Ils prirent la direction du village à travers la campagne encore endormie. Le soleil faisait scintiller les gouttes de rosée comme autant de joyaux et donnait aux pâtures des allures d'océan d'émeraudes. Locharr s'étendait sur des dizaines de milles ; le laird les mena le long d'un sentier jusqu'à de petits bâtiments en pierre, Gavin sur leurs talons. Les rues pavées étaient étroites et Lachlan ralentit lorsqu'ils approchèrent du bourg. 


      La simple vue de l'église, un peu plus loin, avec ses murs en bois fraîchement restaurés et repeints, suffit à raviver en lui d'effroyables souvenirs de flammes et de fumée, auxquels s'amalgamait un profond chagrin. Il n'y avait plus mis les pieds depuis qu'elle avait été dévorée par l'incendie, et ce n'était pas aujourd'hui que cela changerait. 


      Il se détourna et conduisit Miss Goodson dans une ruelle pavée particulièrement resserrée. 


      — Suivez-moi. J'aimerais vous présenter quelqu'un. 


      Il l'aida à démonter, confia les animaux à Gavin, puis la guida dans une allée voisine jusqu'au salon de thé de seanmhair1 MacKinloch. La vieille femme se tenait au courant de tous les derniers potins de Locharr. S'il souhaitait découvrir qui avait le plus besoin d'aide au village, Orla était sa meilleure source d'information. 


      Il approcha du petit établissement et en ouvrit la porte au rouge tape-à-l'œil, laquelle fit tintinnabuler une clochette en cuivre. À l'intérieur flottait un puissant parfum de thé et d'épices, dont seanmhair MacKinloch vendait plusieurs variétés. Une douzaine de barils avaient été disséminés dans la pièce, en guise de tables, et une étrange collection de tabourets peints permettait de s'asseoir. C'était un lieu idéal pour se retrouver, bavarder et raconter des histoires. Par chance, ils étaient arrivés suffisamment tôt pour profiter seuls du salon et Lachlan s'en félicitait. 


      Miss Goodson entra à son tour et seanmhair MacKinloch les accueillit chaleureusement : 


      — Bonjour à vous, milord ! Comme c'est bon de vous revoir. 


      Elle prit ses mains dans les siennes, et Lachlan se pencha pour déposer un baiser sonore sur sa joue ridée. 


      — Je viens aux nouvelles, annonça-t-il. 


      Orla serra ses doigts avec affection et lui adressa un sourire radieux. Lachlan recula d'un pas, s'interrogeant sur la façon d'introduire Miss Goodson. Bien qu'elle soit sa gouvernante, il ne tenait pas à ce que tout le village sache qu'il prenait des leçons d'étiquette. Aussi déclara-t-il : 


      — Je vous présente Miss Goodson, une amie de la famille qui est venue nous rendre visite. Miss Goodson, voici Orla MacKinloch ou, comme nous l'appelons, « seanmhair ». 


      La gouvernante lui adressa un regard surpris, mais ne fit aucun commentaire. La vieille femme les invita d'un geste à prendre place. 


      — Installez-vous, je vais préparer du thé. 


      Elle les abandonna pour s'affairer avec sa bouilloire, leur offrant quelques minutes en tête à tête. Lachlan en profita pour se pencher vers Miss Goodson. 


      — Ne dites rien à seanmhair que vous ne souhaitiez garder pour vous, sans quoi tout le village sera au courant d'ici midi… 


      Elle sourit et répondit avec amusement : 


      — J'en déduis qu'elle aime les commérages ? 


      — Aye, mais je suis ici pour apprendre comment se porte mon clan et de quoi il a besoin, pas pour lancer des rumeurs. 


      Il crut qu'elle saisirait son sous-entendu mais, à sa grande surprise, elle parut inquiète. 


      — Est-ce pour cela que vous m'avez fait passer pour une amie de la famille ? 


      Il haussa les épaules. 


      — Aye. Certains pourraient ne pas comprendre pourquoi je vous autorise à rester au château. 


      Il souhaitait absolument éviter que seanmhair MacKinloch n'imagine qu'ils étaient amants… Miss Goodson fronça les sourcils en lissant les plis de sa robe. Orla déposa sur la table une nappe framboise ainsi qu'un service à thé en porcelaine décoré de jolies roses peintes. 


      — Vous avez l'air en forme, milord, constata seanmhair. Et Miss Goodson, vous disiez être une amie de la famille ? 


      — Je suppose que oui, en un sens. 


      Elle sourit à la vieille femme, qui leur servit un thé chaud et parfumé tandis que Lachlan priait silencieusement pour qu'elle ne mentionne pas les leçons d'étiquette. 


      — Racontez-moi tout ! Je suis curieuse d'apprendre ce qui a poussé une petite sassenach2 à faire tout ce chemin pour rendre visite à notre laird ? 


      Bien que la question soit aimablement posée, Lachlan pouvait presque voir la vieille femme saliver d'avance à l'idée d'entendre de nouveaux ragots. Il recula son tabouret et secoua discrètement la tête à l'intention de la gouvernante. Ne lui dites pas la vérité, la suppliait-il intérieurement. 


      Miss Goodson parut hésitante. 


      — Ce fut en effet un long voyage, depuis l'Angleterre, finit-elle par déclarer, avant d'ajouter : Lady Catrina m'a invitée à leur rendre visite. 


      — Oh ! comment connaissez-vous Catrina ? Êtes-vous une parente éloignée ? 


      Seanmhair lança un regard curieux à Lachlan, suivi d'un clin d'œil appuyé. 


      — Non, pas tout à fait, biaisa la gouvernante. En revanche, je suis une amie proche de Lady Regina, la jeune femme que le laird a l'intention d'épouser. 


      Miss Goodson but une gorgée de son thé. 


      — Lady Catrina m'a demandé de partager avec son fils mes connaissances sur les coutumes de la société londonienne, afin de l'aider à gagner les faveurs de Lady Regina. 


      — Oh ! vraiment ? la taquina Seanmhair. Vous ne souhaitez donc pas garder ce bel homme pour vous ? 


      Elle coula une œillade complice vers lui, et Lachlan sentit tout le poids de son regard peser sur ses épaules. Miss Goodson piqua un fard, mais ignora sa question. 


      — Le laird a l'intention de convoler pour le bien de son clan. La dot de Lady Regina lui permettra de subvenir aux besoins de chacun. 


      Seanmhair MacKinloch l'examina un long instant et ses yeux s'étrécirent tandis qu'elle enregistrait l'information. Lachlan aurait préféré que Miss Goodson ne dise rien. Elle venait de le faire passer pour un martyre, ce qui était tout de même loin d'être le cas. 


      Soucieux de changer de sujet, il passa à l'offensive. 


      — Je suis venu pour discuter du clan, seanmhair. Quelles sont les nouvelles ? 


      Il n'en fallut pas plus à la vieille femme pour se lancer. Elle lui parla de chacune des familles, de leur capacité ou non à payer leur loyer, de leurs réserves de nourriture et de tous les soucis qu'ils avaient pu rencontrer. Lachlan mémorisa chacune de ces précieuses informations et classa ses futures visites par ordre de priorité. 


      — Oh ! et Abigail MacKinloch a eu son bébé, conclut seanmhair. Un beau petit garçon avec les cheveux noirs de son père. Vous devriez passer la féliciter. 


      Un léger cliquetis attira son attention ; il tourna la tête et vit Miss Goodson qui redressait sa tasse d'une main tremblotante. 


      — Pardonnez-moi, murmura-t-elle. Je suis si maladroite. 


      C'était étonnant. Depuis son arrivée, quinze jours plus tôt, Lachlan n'avait jamais vu à la gouvernante la moindre gaucherie. Elle sourit d'un air confus, mais il perçut une ombre derrière son calme apparent. 


      — Si vous avez terminé votre thé, nous pourrions jeter un œil aux feuilles, proposa seanmhair. Je vous lirai votre avenir. 


      Lachlan lui tendit la tasse de Frances et laissa la vieille femme en agiter le fond pendant quelques secondes avant de faire glisser les feuilles dans la soucoupe. Pendant un instant, le sourire de la vieille femme s'évanouit, mais elle garda le silence, si bien que Miss Goodson finit par demander : 


      — Il y a un problème ? Vais-je au-devant d'événements malheureux ? 


      Orla fit la moue. 


      — Je crains que vous n'ayez prochainement le cœur brisé. Les feuilles disent aussi que vous ne trouverez le bonheur que lorsque vous vous détournerez du chemin qui ne vous est pas destiné. 


      Miss Goodson resta muette, mais Lachlan vit l'étincelle de joie s'éteindre dans ses grands yeux verts, telle une chandelle soufflée par le vent. 


      — Ce n'est pas très réjouissant, fit-il remarquer. 


      — Ce ne sont que des interprétations, voilà tout, répliqua raisonnablement la gouvernante. Nous sommes les seuls auteurs de notre avenir. 


      — De sages paroles, lass, acquiesça seanmhair avant de débarrasser les tasses. 


      Lachlan se leva. 


      — Merci pour les nouvelles, lança-t-il à la vieille dame avant de se pencher pour l'embrasser à nouveau. 


      — Avec plaisir. Revenez quand vous voulez, milord. 


      Puis elle se tourna vers Miss Goodson. 


      — Lass, ne perdez pas espoir face aux épreuves qui vous attendent. Restez forte et ce que vous cherchez vous trouvera. 


      Elle serra les mains de la jeune femme dans les siennes en signe de réconfort. Lachlan ouvrit la porte et la tint pour Miss Goodson. 


      — Merci, murmura-t-elle avant de regagner la rue. 


      Comme ils s'acheminaient vers leurs montures, il tenta de converser avec elle, mais Miss Goodson était devenue extraordinairement laconique. À l'évidence, les prédictions de seanmhair l'avaient bouleversée. 


      — Ne vous laissez pas ébranler par les paroles d'Orla, la réconforta-t-il. Elle aime lire dans les feuilles de thé, mais ce n'est qu'un passe-temps, rien de plus. 


      Un braillement attira soudain leur attention. La quiétude du village au petit matin venait d'être brisée par les cris d'un nourrisson, aussitôt suivis d'un flot de paroles apaisantes d'Abigail MacKinloch, qui tentait de calmer son enfant. Lachlan l'aperçut tandis qu'elle descendait la rue, berçant le bébé tout en lui tapotant le dos. 


      — Là, là, mon petit. 


      La plupart des femmes adoraient les nouveau-nés, songea Lachlan, peut-être celui-ci parviendrait-il à rendre sa bonne humeur à Miss Goodson. 


      — Voici le petit garçon d'Abigail, annonça-t-il. Désirez-vous m'accompagner et faire sa connaissance ? 


      Il s'était attendu à ce qu'elle accepte avec empressement mais, au lieu de cela, elle secoua la tête vigoureusement et murmura d'une voix blanche : 


      — Je vais patienter avec Gavin près des chevaux. Allez-y sans moi. 


      Sa réponse le laissa perplexe. 


      — En êtes-vous bien certaine ? Cela ne prendra qu'un instant. 


      — J'en suis certaine. 


      Elle avait la mâchoire crispée et une expression fermée, comme si elle luttait pour garder ses émotions sous contrôle. Bien qu'il ne comprenne pas sa réaction, il préféra ne pas insister. 


      — Si vous voulez bien patienter, je n'en aurai pas pour longtemps, dit-il en la laissant s'éloigner. 


      Il traversa la rue pavée pour saluer Abigail. La jeune mère lui adressa un sourire rayonnant en venant à sa rencontre. Un panier vide pendu à son bras, elle avait niché son bébé au creux de l'autre. Lachlan remarqua aussitôt son tartan usé jusqu'à la corde et ses chaussures trouées. 


      Abigail l'accueillit chaleureusement. 


      — Êtes-vous ici pour souhaiter la bienvenue à mon petit, sir ? Il s'appelle Donald et il est doux comme un agneau. Il est né il y a quelques jours. 


      Comme toute maman, elle s'extasia devant son nourrisson et le lui tendit pour qu'il puisse mieux l'admirer. La tête de l'enfant, au visage rouge et plissé, était à peine aussi large que la paume de sa main. 


      — C'est un beau garçon, Abigail. Je lui souhaite bonheur et bonne fortune, ainsi qu'à vous et à votre mari. 


      — Merci ! répondit la jeune mère, radieuse, en serrant son bébé contre sa poitrine. Kenneth est si fier d'être père. 


      — La venue d'un enfant est une bénédiction, acquiesça-t-il. Avez-vous ce qu'il vous faut pour l'hiver ? 


      Le sourire d'Abigail se figea. 


      — Nous nous en sortirons. 


      Il pouvait deviner, à ses joues creuses, qu'il ne leur restait pas grand-chose. 


      — Je vous ferai livrer un peu de nourriture. Le petit a besoin que sa mère soit en pleine forme pour avoir du lait, n'est-ce pas ? 


      Elle reprit des couleurs et il comprit qu'elle ne refuserait pas un complément de provisions, pas quand la vie de son enfant était en jeu. 


      Il prit congé d'Abigail et pivota pour rejoindre Gavin et Miss Goodson. De loin, il vit que le jeune valet de pied venait de la hisser sur sa monture, mais avant que Lachlan n'ait pu l'imiter, la gouvernante poussa sa jument en direction de la sortie du village. 


      — Attendez ! appela-t-il, avant de se tourner vers Gavin. Ne la laissez pas chevaucher toute seule ! 


      Le domestique tenta de la suivre mais, sitôt sortie des rues pavées, Miss Goodson éperonna sa monture et prit le galop. 


      Lachlan cracha un juron, détacha son étalon, grimpa prestement en selle et se lança à sa poursuite. Il encouragea son cheval à accélérer et, dès qu'ils atteignirent un terrain dégagé, le poussa à allonger la foulée. 


      Il n'avait jamais vu Miss Goodson se comporter de la sorte ; quelque chose l'avait visiblement bouleversée pendant leur visite. Couchée sur l'encolure de sa jument, la jeune femme filait comme le vent mais, lorsqu'ils approchèrent du château, elle ralentit l'allure. Elle regagna les écuries au pas et se jeta au bas de sa selle, confiant son cheval au palefrenier. Puis Lachlan la vit prendre vers l'ouest en direction des jardins, remontant le chemin de gravier à grandes enjambées. 


      Son instinct lui intimait de la rattraper et d'exiger qu'elle explique son comportement après cette cavalcade imprudente, mais lorsqu'il la vit basculer les épaules en avant et agripper ses bras de ses mains, cette idée s'évapora. Pleurait-elle ? 


      Lachlan retrouva Gavin dans les écuries. 


      — Je vais lui parler, l'arrêta-t-il tout en descendant de sa monture. Faites en sorte qu'on la laisse tranquille. 


      Il s'empressa d'emboîter le pas à la jeune femme, incapable de comprendre ce qui avait pu causer une telle réaction chez elle. 


      Il n'eut aucun mal à suivre ses empreintes dans la terre détrempée et ne tarda pas à découvrir qu'elle s'était réfugiée dans un recoin du jardin, près d'un saule. Miss Goodson était assise sur une large pierre, le visage enfoui dans ses genoux, et sanglotait d'une détresse si profonde et si vive qu'il n'aurait jamais imaginé la voir un jour dans un tel état. 


         


         


      Frances savait que le laird l'avait suivie. Elle pouvait sentir sa présence, de l'autre côté de la haie, mais il ne fit pas un pas de plus. Sans doute n'avait-il plus grand-chose à lui dire maintenant que le masque était tombé, révélant sa peine au monde. 


      Elle s'était montrée si prudente au fil des ans, refoulant sa douleur et bâtissant des murs autour de son cœur. Mais il avait suffi d'un cri de nourrisson pour raviver son chagrin, tel un incendie dévastateur. 


      Son secret, son humiliation. L'épouvantable scandale. Puis le silence, et ce terrible vide dans sa poitrine qui ne l'avait plus jamais quittée. Elle pleura pour les années perdues, et pour l'enfant qu'elle avait enterré. 


      La vieille MacKinloch ne s'était pas trompée dans ses prédictions. À ceci près qu'avait eu le cœur brisé. Le chagrin l'avait fait voler en éclats, le cassant plus sûrement qu'une bille de plomb détruit un vase de cristal. Sans savoir comment, elle avait survécu une première année, puis une seconde. Elle s'était juré de laisser tout cela derrière elle, de devenir gouvernante et de reprendre sa vie en mains. 


      Et à la vue de ce petit garçon, tout ce qu'elle avait si difficilement bâti au cours des dernières années s'était effondré tel un château de cartes, le passé avait resurgi avec la force d'un raz-de-marée pour la broyer de nouveau. 


      Elle ferma les yeux et laissa la houle de ses déchirants souvenirs l'écraser sous son poids. Peu importait, désormais, que le laird la voie ainsi. Il pourrait bien penser ce qu'il souhaitait, elle ne lui dirait rien. Tout cela ne le concernait pas. 


      Frances pleura jusqu'à ce que ses yeux la brûlent d'épuisement et que son estomac proteste. Mais toutes les larmes du monde ne combleraient jamais ce vide dans sa poitrine. 


      Elle s'étonna soudain que le laird ne soit pas intervenu. Un homme comme lui aurait dû débarquer dans le jardin comme un taureau furieux et exiger des réponses. Au lieu de cela, il se tenait à une distance respectueuse et patientait. Frances n'avait aucune envie de l'affronter, mais elle savait qu'elle ne pourrait pas rester ici beaucoup plus longtemps. 


      Le fond de l'air avait fraîchi, le vent s'était levé, et elle sentit les premières gouttes de l'averse à venir. Avec un profond soupir, elle se résigna à quitter le sanctuaire de son rocher de calcaire. Il était inutile de prétendre que tout allait bien. 


      Aussi contourna-t-elle la haie pour venir à la rencontre du laird ; il l'attendait toujours. Dans son regard, elle lut de l'inquiétude et de la compassion, mais pas la moindre trace de colère. 


      — Vous vous sentez mieux ? demanda-t-il. 


      Elle acquiesça. 


      — Mais je vous en supplie, ne me posez pas de questions. 


      Elle ne pourrait pas y répondre. Il demeura silencieux, ce qui était tout à son honneur, et se contenta de la raccompagner au château tandis qu'une légère pluie se mettait à tomber. Il la laissa choisir le chemin et elle les conduisit jusqu'à l'arrière des jardins, où les escaliers menaient aux remparts. Elle grimpa les marches et il la suivit. 


      L'averse détrempait ses cheveux et sa robe, mais elle s'en moquait. Une fois au sommet du large mur d'enceinte, elle tourna le regard, au loin, vers la mer démontée. L'eau avait adopté la teinte grise et sombre du ciel. Les vagues déferlaient avec fracas sur le rivage, projetant leur écume iodée contre les rochers. Il y avait une beauté sauvage et unique au spectacle d'un océan déchaîné. 


      Le laird se tenait derrière elle et elle pouvait sentir toute la force de sa présence. Si elle l'avait souhaité, elle n'aurait eu qu'à se retourner pour plonger dans ses bras… Sauf qu'elle ne le souhaitait pas, elle en mourait d'envie. Elle brûlait de se réfugier à nouveau dans l'étreinte d'un homme, de tirer du réconfort de la chaleur de son corps plein de vie. 


      Mais elle se contenta d'apprécier la générosité de son silence. Pendant un long moment, elle inspira simplement l'air iodé, laissant à son esprit le temps de s'apaiser et de remettre sous clé ses souvenirs jusqu'à ce qu'il n'en reste plus un seul. 


      Au bout d'un moment, elle se tourna vers lui. 


      — Merci de ne pas avoir exigé de réponses. 


      Il s'approcha pour se placer à sa hauteur. 


      — Lorsque j'avais huit ans, ma petite sœur est morte d'une terrible poussée de fièvre. Elle venait d'avoir quatre ans. Aujourd'hui encore, il m'arrive d'entendre sa voix. 


      Il parlait avec l'indulgence d'une personne qui a enduré ses propres épreuves. 


      — C'est pour cela que votre mère est si protectrice, n'est-ce pas ? 


      — Malheureusement. 


      L'averse redoubla brutalement et Frances leva le visage vers la voûte cendrée des cieux. En dépit du froid, sentir les gouttes tomber sur son front et ses joues lui fit du bien. Elle avait l'impression d'affronter les larmes du passé et d'en ressortir plus forte, plus vivante. 


      — J'imagine que vous désirez rentrer, finit-elle par dire. À cause de moi, nous sommes trempés. 


      — Pas tout de suite. 


      Il tendit les mains et les posa sur les créneaux de pierre situés dans son dos, la piégeant au creux de ses bras. 


      — Avant cela, il y a une chose dont j'ai besoin. 


      Comme Lachlan se penchait sur elle, elle plaça les paumes sur son torse, sentant une flamme ardente réchauffer tout son corps, malgré la pluie glacée. Le laird lui laissa la possibilité de le repousser, mais elle demeura immobile. 


      — De quoi avez-vous besoin ? murmura-t-elle. 


      — De ceci, répondit-il dans un souffle en déposant un doux baiser sur ses lèvres. Et vous aussi. 


      Sa bouche chaude couvrit la sienne et, le Seigneur lui vienne en aide, ce fut encore plus enivrant qu'elle ne se l'était imaginé. Il l'embrassa comme un homme en manque d'air, avec ardeur et passion, jusqu'à lui faire perdre l'équilibre. Elle s'agrippa à ses épaules et se pressa contre lui, lui rendant son baiser. Il la serra contre son corps d'acier et elle sentit son membre viril, à travers l'étoffe de leurs vêtements. Sa poitrine devint plus sensible et, alors que la pluie trempait sa robe, elle eut un doux gémissement tandis que Lachlan caressait sa langue de la sienne. Elle avait douloureusement besoin de lui, mais une petite voix irritante lui susurrait à l'oreille qu'elle n'en avait pas le droit. 


      Il appartenait à une autre. La dot de Lady Regina sauverait son château et son clan de la misère. Qu'avait-elle à lui offrir, en retour ? Rien. Elle n'avait pas un sou. 


      Cette certitude la transperça telle une lame effilée, et elle se força à rompre leur étreinte. Étourdie par ce qu'il venait de se produire, elle peinait à reprendre son souffle. Aucun mot, aucun geste n'aurait pu réparer les innombrables erreurs qu'elle avait commises. Alors, une fois de plus, elle prit la fuite et courut se réfugier dans sa chambre, persuadée d'être la plus irrécupérable des idiotes. 


         


         


      Les jours suivants, Miss Goodson lui adressa à peine la parole. Lachlan ne pouvait l'en blâmer. Il avait outrepassé ses droits et sans doute craignait-elle qu'il ne tente à nouveau de l'embrasser. 


      Aye, il n'aurait jamais dû faire cela. Mais elle avait paru si malheureuse, ce jour-là, qu'il aurait été prêt à tout pour la réconforter. Hélas, les mots n'avaient jamais été son fort. Et bien qu'il ne sache toujours pas ce qui avait causé sa détresse, il avait désormais de lourds soupçons sur ce qui lui était arrivé. 


      Ce ne sont pas tes affaires, se morigéna-t-il. 


      Elle était ici en qualité de gouvernante ; son passé n'appartenait qu'à elle, c'était son jardin secret. Cet interlude avait au moins eu le mérite de lui rappeler de garder ses distances avec elle. Même l'amitié n'était pas une bonne idée. Le chagrin les avait poussés l'un vers l'autre, tel un lien invisible. Il ne pouvait nier que cette jeune femme lui plaisait. Elle était aussi rayonnante qu'un soleil et trouvait toujours le moyen de rendre ses leçons tolérables, même lorsqu'il se moquait éperdument de la façon dont s'adresser à une duchesse. 


      Mais, l'espace d'un instant, il avait perçu sa douleur, tel un reflet de son propre fardeau, et il avait compris. Il savait ce que l'on ressentait à la perte d'un être cher et ne connaissait que trop bien l'irrémédiable vide qui l'accompagnait. Il n'était aussi que trop habitué au sentiment de culpabilité et au poids du millier de « et si » qui vous écrasait l'âme. Sa sœur et son père n'étaient plus, l'une emportée par la fièvre, l'autre par un incendie. 


      Distraitement, il gratta la cicatrice sur sa joue. Il ne pourrait jamais revenir en arrière pour sauver la vie de Tavin, mais il pouvait encore réaliser le plus grand souhait de son père en épousant Regina. C'était là tout ce qui lui restait à faire pour réparer ses erreurs, effacer son échec. 


      Quelqu'un frappa doucement à la porte. 


      — Entrez, lança-t-il. 


      Miss Goodson apparut sur le seuil, une liasse de papiers à la main. 


      — Sir, puis-je m'entretenir avec vous ? 


      — Aye. 


      Il abandonna son petit bureau d'écriture et lui fit signe de venir s'asseoir. 


      — Prenez mon siège. 


      — Je peux revenir plus tard, si vous êtes occupé, suggéra-t-elle. 


      — Nay, cela peut attendre. Je répondais simplement à un ami afin d'accepter son invitation. Il a décidé de convier tous nos camarades d'école à une réunion et me propose de séjourner chez lui en ville. 


      — C'est une charmante idée. Où habite-t-il ? 


      — À Londres, ce qui s'accorde parfaitement à mes plans. Je compte loger chez lui, le temps de gagner la main de Lady Regina. 


      Elle parut réfléchir un instant. 


      — C'est très généreux de sa part. Comment s'appelle votre ami ? 


      — Worthingstone. 


      Elle écarquilla les yeux et le fixa d'un air incrédule. 


      — Parlez-vous de Sa Grâce, le duc de Worthingstone ? 


      — Aye, c'est bien lui. 


      Il plia sa missive et la déposa sur le coin de la table afin qu'Alban la fasse envoyer plus tard. 


      — Nous sommes amis depuis des années. 


      Il se laissa choir dans un fauteuil. 


      — Seigneur Dieu, souffla la gouvernante. 


      — Y a-t-il un problème ? 


      Elle haussa les épaules. 


      — Quand comptiez-vous mentionner que vous êtes intime avec l'un des hommes les plus puissants de Londres ? 


      Mais avant qu'il ne puisse répondre, elle enchaîna : 


      — Y a-t-il d'autres grands noms que vous êtes habitué à côtoyer ? Un prince, ou un roi, peut-être ? 


      — Dalton St George est un vicomte, pas un roi, mais son père est pratiquement aussi riche qu'un membre de la Couronne. C'est le fils du comte de Brevershire, et je crois qu'il possède une mine d'or en Afrique. À moins que ce ne soient des diamants, en Inde ? Ah, j'ai oublié. 


      — Comment connaissez-vous tous ces hommes ? Je pensais que vous viviez comme un reclus en Écosse depuis des années ? 


      Elle emprunta sa plume et son encrier. 


      — Nous étions camarades de classe à Eton, répondit-il, et nous avons tous des racines, ou du moins des attaches, dans les Highlands. Gabriel MacKinnon et moi-même sommes des Scots, et Dalton est à moitié écossais par sa mère. Jonathan n'a pas de sang écossais, mais il possède des terres ici. 


      Lachlan commençait à trouver son effarement très cocasse. Aye, il n'avait jamais mentionné ses amis ni le groupe solide qu'ils avaient formé douze ans plus tôt. À l'époque, il était furieux contre sa mère de l'avoir envoyé à Eton plutôt qu'à Édimbourg. Il s'était embringué dans de nombreuses bagarres, et c'était ainsi qu'il avait rencontré St George, Worthingstone et MacKinnon. Tous les quatre avaient fait leur scolarité ensemble, aussi soudés que des frères, et s'étaient illustrés dans l'art de s'attirer des ennuis. Ils avaient fait un pacte, jurant de soutenir les uns les autres pour éviter les sanctions, et ce serment avait évolué en une indéfectible amitié. 


      De toute évidence, Miss Goodson brûlait de l'interroger à leur sujet, mais elle se contenta de pousser un long soupir. 


      — Sir, vous ne devriez pas appeler Sa Grâce par son prénom. 


      — C'est pourtant bien comme cela qu'il s'appelle, rétorqua Lachlan. Jonathan. Nous sommes amis depuis que nous avons douze ans. 


      La taquiner était beaucoup trop tentant. Lorsqu'elle était exaspérée, ses joues rosissaient, ce qui lui rappelait cet extraordinaire après-midi où il l'avait embrassée sous la pluie. Il ne regrettait pas une seconde d'avoir cédé à cette impulsion. Elle avait eu besoin de réconfort et il le lui avait offert… 


      Mais, à présent, il se surprenait à repenser à la douceur de ses lèvres et à la passion de son étreinte tandis que Miss Goodson lui parlait des ducs et des différentes manières de s'adresser à la noblesse selon leur rang. Sa plume volait sur le papier et il remarqua qu'elle avait écrit duc, marquis, vicomte et comte. 


      — Sir, est-ce que vous m'écoutez ? 


      — Je sais comment m'adresser à mes amis, maugréa-t-il. Et chez moi, je les appelle comme je le souhaite. 


      Elle se mordit la lèvre et ravala ce qu'elle s'apprêtait à répondre. Avant qu'il ne puisse ajouter quoi que ce soit, elle reprit : 


      — Parlez-moi de ce gentilhomme, Dalton St George. C'est un vicomte, disiez-vous ? 


      Il haussa les épaules. 


      — Oui, il est vicomte de Camford. C'est un titre de courtoisie. Son père, le comte, est toujours vivant et il s'est donné pour tâche de faire de son fils un gentilhomme. 


      Avec un air malicieux, il ajouta : 


      — Pour autant que je sache, il n'a pas encore réussi. Camford aime n'en faire qu'à sa tête. 


      — Et qu'en est-il de Gabriel MacKinnon ? Qui est-ce ? 


      Lachlan eut un sourire narquois. 


      — Il vit plus loin dans le Nord. Il ne possède pas de titre, mais ça ne l'empêche pas de côtoyer de très jolies femmes. 


      Son beau visage les séduisait aussi sûrement qu'une fleur attire les papillons. Les dames adoraient Gabriel ; l'homme pouvait aisément gagner le cœur de n'importe quelle demoiselle. Hélas, le pauvre bougre s'était retrouvé veuf deux ans plus tôt et avait perdu tout intérêt pour la gent féminine. 


      Miss Goodson reposa sa plume et parut réfléchir un instant. 


      — Nous devons trouver le moyen d'user de vos relations à votre avantage. Si vous êtes ami avec un duc et un vicomte, cela pourrait vous permettre d'obtenir des invitations dans des sphères d'ordinaire inaccessibles. 


      Elle sourit et ajouta : 


      — Et si vous avez étudié à Eton, peut-être y en aura-t-il d'autres. 


      Lachlan posa une main sur le bureau et la dévisagea. 


      — Ils ont tenté de nous enseigner bien des choses, à Eton, mais j'étais un garçon de douze ans et je me moquais bien de ce qu'ils pouvaient raconter. À nous quatre, nous étions terriblement dissipés et nous avons fait l'école buissonnière plus souvent qu'à notre tour. 


      — J'ai l'impression que vous étiez un véritable cancre, le taquina sa gouvernante. 


      — Je n'ai jamais aimé qu'on m'impose des règles, répondit-il. Se rebeller est bien plus amusant ! 


      Elle recula sa chaise et le jaugea du regard. 


      — Mais votre mère m'a engagée pour vous enseigner comment bien vous comporter. 


      Il s'approcha avec un sourire mutin. 


      — Vous avez pourtant prouvé que vous étiez tout aussi capable de mauvaise conduite. 


      Miss Goodson rougit jusqu'à la racine de ses cheveux. 


      — Sir, je vous supplie de ne plus reparler de cet incident. Je le regrette profondément. 


      Il ne pouvait croire cela. Il n'avait pas oublié l'ardeur avec laquelle elle avait répondu à son baiser. De toute évidence, elle aussi avait chéri cet instant volé. 


      — Je n'ai aucun regret. Vous étiez éplorée, je vous ai embrassée pour vous réconforter. Rien de plus. 


      Elle ferma les yeux, comme pour mieux repousser ce souvenir. 


      — Je n'aurais jamais dû vous laisser faire. 


      Il tendit le bras et enveloppa la courbe de sa joue d'une tendre caresse, mais elle tourna la tête comme pour fuir son contact. Pourtant, elle couvrit sa main de la sienne et la tint là, savourant la chaleur de sa paume sur sa peau. Était-il possible qu'elle le désire également, malgré ses protestations ? Il soupçonnait que oui. Puis, de ses lèvres, s'éleva un murmure : 


      — Sir, je vous en supplie. Ne m'embrassez plus jamais. 


      Il n'était pas question de faire une telle promesse, mais Lachlan comprenait son raisonnement. 


      — Seulement quand vous me le demanderez, lass. 


    


    

      

        1. « Grand-mère », en gaélique écossais.


      

      

        2. « Sassenach » est un terme parfois utilisé par les Écossais pour désigner une personne du peuple anglais.


      

    


  




  

    
      


    
        Chapitre 6 
      


    

      — Je ne crois pas que ce soit une bonne idée, lui murmura Miss Goodson lorsqu'il lui offrit son bras. Votre mère me méprise déjà suffisamment. 


      — Allons, je suis persuadé que vous avez rencontré des dragons bien pis que ma mère à Londres. 


      En dépit des appréhensions de la jeune femme, il ne laisserait pas Catrina continuer à la maltraiter. 


      — Et puis, si vous êtes ici, c'est de son fait. À ce sujet, j'ai changé d'avis : je m'estime heureux qu'elle vous ait engagée. 


      Il la conduisit jusqu'à la salle à manger, mais la nervosité de sa gouvernante ne fit que croître. Comme un exutoire, elle se mit à énumérer toute une liste d'instructions. 


      — Si votre hôtesse vous demande d'être son compagnon de table au dîner, c'est un immense honneur qu'elle vous fait, expliquait-elle. Si cela arrive, vous devrez adopter des manières irréprochables. 


      Il s'arrêta. 


      — Je ne suis pas un petit garçon de six ans, Miss Goodson. Je sais quand me montrer civilisé. 


      Elle piqua un fard à cette remarque. 


      — Pardonnez-moi, murmura-t-elle. Je… J'ignorais quoi vous dire. 


      Une fois dans la salle, il lui tira galamment une chaise. La jeune femme s'assit, puis Lachlan fit de même pour sa mère avant de prendre place en bout de table. Catrina lançait déjà des regards noirs à Frances. 


      — Et pourquoi la gouvernante dîne-t-elle avec nous, mon fils ? 


      — Parce que je le lui ai demandé. Et parce que je savais que cela vous irriterait. 


      Catrina leva les yeux au ciel. Pari réussi, sa mère était contrariée ; mais à la note de défi dans sa voix, il comprit qu'elle allait profiter de l'occasion pour mettre Miss Goodson à l'épreuve. 


      Elle ne tarda pas à demander : 


      — Vous êtes une si jeune gouvernante, Miss Goodson. D'où tirez-vous votre expérience ? 


      — Mon père était un baron, répondit-elle avec aisance. J'ai assisté à de nombreux bals lorsque j'étais une débutante. 


      Telle une vipère, sa mère frappa dès qu'elle sentit une ouverture. 


      — Dans ce cas, pourquoi ne pas vous être mariée ? Une fille de baron peut prétendre à bien plus qu'une simple vie de gouvernante. 


      Miss Goodson rougit, mais redressa les épaules. 


      — Sans doute, mais aucun des hommes que j'ai rencontrés n'a su éveiller mon intérêt. J'ai préféré garder mon indépendance et faire en sorte que mon bonheur ne soit pas soumis aux caprices du sexe fort. 


      — Vous avez choisi une vie d'indigence, la corrigea Catrina. 


      — J'ai choisi la liberté. Et je n'ai aucun regret. 


      Une étincelle d'approbation passa dans le regard de sa mère tandis qu'elle prenait une gorgée d'eau. Catrina accordait énormément de valeur à son libre arbitre. Lachlan eut l'impression qu'un courant passait enfin entre les deux femmes et que Miss Goodson remontait lentement dans l'estime de sa mère. 


      — Nous quitterez-vous bientôt ? s'enquit Catrina. Si vos leçons sont terminées, j'imagine qu'il est inutile que vous vous attardiez. 


      — Je… 


      Elle lança un regard hésitant vers lui. 


      — Je resterai aussi longtemps que le laird aura besoin de mes services. 


      En vérité, Lachlan n'était toujours pas certain d'avoir besoin d'une gouvernante. Il l'avait autorisée à demeurer au château par simple compassion, et leur relation s'était développée en une amitié inattendue. 


      — Je dois me rendre à Londres dans un mois, répondit-il. J'en profiterai pour vous escorter jusque chez vous. 


      Elle acquiesça, mais son regard se teinta d'une profonde tristesse. Il n'avait aucun mot pour la réconforter, car ils avaient toujours su que ce jour finirait par arriver. Mais il ferait en sorte d'assurer sa sécurité, une fois à Londres. Il ignorait comment, mais il trouverait un moyen, quitte à chercher lui-même un nouveau poste de gouvernante pour Frances. 


      Alban entra et servit le premier plat du dîner : un potage. Lachlan plongea avidement sa cuillère dans son bol de soupe et déclara : 


      — C'est excellent, Alban. 


      — En effet, approuva Miss Goodson. 


      Sa mère les dévisagea tous deux, puis finit par demander : 


      — Avez-vous écrit à Lady Regina, Lachlan ? 


      — Nay. 


      Pour être honnête, il n'y avait même pas songé. 


      — Ne pensez-vous pas que votre future fiancée aimerait recevoir de vos nouvelles ? 


      — Elle n'en a pas réclamé une seule fois en dix ans, fit-il remarquer. 


      Pourquoi faire l'effort maintenant ? Catrina soupira. 


      — Lachlan, ce mariage est très important. Que se passera-t-il si elle refuse votre offre ? 


      C'était une possibilité, mais il ne tenait pas à s'attarder là-dessus. 


      — Ne vous inquiétez pas, mère. Elle m'épousera, même si je dois la porter sur mon épaule jusqu'en Écosse. 


      — Avec une telle attitude, vous risquez de ne pas avoir d'autre recours, commenta sèchement sa mère. 


      — Si vous êtes bon avec elle, je suis certaine que tout ira bien, intervint Miss Goodson. 


      — Mais si elle persiste à refuser, la kidnapper pourrait résoudre tous mes problèmes. 


      Il ne pouvait s'empêcher de taquiner sa gouvernante. Il n'avait bien entendu aucune intention d'enlever Lady Regina mais, à en juger par l'expression légèrement inquiète de Miss Goodson, elle se demandait si c'était du lard ou du cochon. 


      — Je préférerais vous voir éviter la prison, répliqua-t-elle. Cela rendrait les choses difficiles pour votre clan. Il a suffisamment souffert, vous ne croyez pas ? 


      Elle s'était exprimée avec détachement, mais ses paroles le firent réfléchir. Ses gens avaient véritablement souffert, et peut-être devrait-il faire quelque chose pour améliorer leur humeur avant de se mettre en route pour Londres. Un cèilidh1 pourrait faire l'affaire. 


      — Vous avez raison, répondit-il. Mon clan a bien mérité une soirée de divertissements avant que je parte pour l'Angleterre. Et cela vous donnera l'occasion d'assister à une célébration traditionnelle écossaise. 


      Miss Goodson acquiesça d'un hochement de tête. 


      — Je pense que c'est une excellente idée. Nous pourrons en profiter pour mettre en pratique vos leçons d'étiquette. 


      Lachlan échangea un regard avec sa mère. Un cèilidh n'avait rien à voir avec un bal anglais formel. Il était sur le point de lui expliquer cela lorsque Miss Goodson demanda : 


      — Y a-t-il d'autres lords qui vivent dans le voisinage ? 


      Il haussa les épaules et secoua la tête. 


      — Des lairds, mais aucun ne possède de titre de noblesse. 


      Les amis de son père étaient tous propriétaires terriens, mais Lachlan les connaissait à peine. Elle parut réfléchir un instant, puis déclara : 


      — Je suppose que nous devrons nous en contenter. Nous pourrons prétendre que c'est un bal londonien, pour vous entraîner. 


      — Nay, l'interrompit-il. En Écosse, nous faisons les choses différemment. Nos rassemblements sont destinés à resserrer les liens du clan. Vous êtes la bienvenue à cette fête, mais pas de leçons ni d'étiquette. 


      Elle considéra la question un instant. 


      — Entendu, mais laissez-moi au moins vous aider pour les préparatifs. 


      Sa mère le surprit en proposant : 


      — Si vous le souhaitez, je peux envoyer les invitations et me charger de la musique. 


      Miss Goodson lui sourit et répondit : 


      — Merci, milady. C'est une excellente idée. Dites-moi ce que je peux faire pour me rendre utile. 


      Catrina la jaugea du regard avec intérêt. 


      — Je crains que vous ne puissiez nous aider cette fois, mais avant que vous nous quittiez, je tiens à ce que vous goûtiez à l'hospitalité écossaise. 


      Une étrange lueur fit briller les yeux bleus de Catrina et Lachlan haussa un sourcil. Qu'est-ce que sa mère pouvait bien avoir derrière la tête ? 


    


    

      

        1. Bal de danses traditionnelles originaires d'Irlande et d'Écosse.


      

    


  




  

    
      


    
        Chapitre 7 
      


    

      Deux semaines plus tard, le château tout entier croulait sous les guirlandes de fanions et de lierre. La dame de Locharr était parvenue à mettre sur pied un festin spécial accompagné de barils d'ale et d'un groupe de musiciens. Frances s'était lancée à corps perdu dans les préparatifs et fut ravie de constater que plus de cinquante membres du clan avaient accepté l'invitation. Elle espérait de tout cœur que cette grande célébration servirait les desseins du laird. 


      Les convives arriveraient dans moins d'une heure. 


      Elle avait revêtu sa robe bleue, mais n'avait aucunement l'intention de troubler les festivités par sa présence. Elle comptait demeurer dans les coulisses avec les domestiques afin de s'assurer que les convives ne manqueraient ni de nourriture ni de boisson. 


      Et elle veillerait sur le laird, priant qu'il parvienne à remonter le moral en berne de son clan. 


      Frances était sur le point de pénétrer dans la cuisine lorsque son nom résonna dans le couloir : 


      — Miss Goodson ! Approchez. 


      Elle retint un grognement d'exaspération, pivota et répondit avec un sourire contraint : 


      — Oui, milady ? 


      Le visage de la châtelaine se rida de mécontentement. 


      — Vous n'allez tout de même pas porter cette chose à notre cèilidh, n'est-ce pas ? 


      — Je ne comptais pas y assister, rétorqua aussitôt Frances. Du moins pas en tant qu'invitée. Je n'y serais pas à ma place. 


      — Ne soyez pas ridicule ! 


      Elle lui tendit la main et Frances n'eut d'autre choix que de la prendre. 


      — Vous êtes la gouvernante du laird, évidemment que vous devez y assister ! Comment espérez-vous vérifier qu'il ne se trompe pas de fourchette, si vous vous cachez dans les cuisines ? 


      Elle s'exprimait avec légèreté, mais Frances perçut le sarcasme sous son ton badin. 


      — Je ne pourrai jamais avoir une telle audace. 


      — J'insiste ! 


      Lady Catrina resserra sa poigne et la conduisit à l'étage. 


      — Vous ne pouvez pas porter ces guenilles. Par chance, j'ai exactement ce qu'il vous faut. 


      Elle l'entraînait avec une force surprenante pour son âge, et Frances sentit tous ses sens se mettre en alerte. Lady Catrina n'avait aucun intérêt à se montrer aimable envers elle et, même en cet instant, Frances n'était pas certaine que la mère du laird souhaitait réellement l'aider. Mais elle n'avait aucune raison polie de refuser. 


      La châtelaine la mena jusqu'à une chambre où Elspeth les attendait. Sur le lit, Frances découvrit un tartan de laine aux couleurs du clan : bleu et vert. Elle hésita. 


      — Je ne suis pas une Scot, milady. Ne serait-ce pas un affront pour les MacKinloch qu'une étrangère porte leur tenue traditionnelle ? 


      — Vous ne voudriez justement pas avoir l'air d'une étrangère parmi les invités du laird ? rétorqua-t-elle en verrouillant la porte derrière elles. Elspeth et moi allons vous aider. 


      Avant qu'elle ne puisse protester, les deux femmes entreprirent de déboutonner sa robe. Frances comprit qu'il ne servirait à rien de résister à la volonté de la dame de Locharr. Elle les laissa donc l'affubler de leur étrange tenue. La mère de Lachlan épingla pour finir une broche au niveau de son épaule pour y maintenir le tartan. Sous l'étoffe chatoyante, elle avait revêtu une blouse crème que le plaid recouvrait entièrement, formant une jupe. L'ensemble lui parut lourd et déconcertant mais, à sa grande surprise, les couleurs vives du tissu traditionnel lui mirent du baume au cœur. 


      — Bien ! Vous ne le portez pas trop mal, déclara Lady Catrina avec une moue appréciatrice. 


      — Merci, répondit Frances. 


      Elle ne comprenait toujours pas pourquoi la châtelaine lui était venue en aide, mais peut-être devait-elle y voir une offre de paix ? Si tel était le cas, elle était ravie de l'accepter. 


      — En revanche, votre coiffure ne convient pas du tout. Elspeth va vous arranger cela, poursuivit la dame de Locharr en gesticulant un ordre à la bonne. N'oubliez pas : vous vous apprêtez à assister à un cèilidh écossais, et non à un bal anglais comme vous les connaissez. 


      — Je croyais que cèilidh était simplement le mot écossais pour « bal » ? s'étonna-t-elle. 


      Lady Catrina se contenta de sourire. 


      — Vous découvrirez bien vite que nous, les Scots, ne faisons pas autant de manières que nos voisins du Sud. 


      Elle lui intima de s'asseoir d'un geste de la main. Elspeth retira toutes les épingles de ses cheveux et commença à les brosser, mais au lieu de les rassembler de nouveau en un chignon bien net, la femme de chambre les laissa tomber librement dans son dos. Elle isola ensuite une longue mèche blonde qu'elle tressa autour de sa tête comme une couronne dorée. 


      Lorsque Frances put enfin s'admirer dans la glace, elle eut l'impression qu'une étrangère avait pris la place de son reflet. L'espace d'un instant, elle crut revoir la jeune fille qu'elle avait été, et une boule douloureuse se forma au creux de son estomac. Elle aurait beau prier tous les soirs, elle ne pourrait plus jamais retrouver ces temps radieux et innocents. 


      — Bien, vous avez une apparence acceptable, à présent, annonça Lady Catrina avec satisfaction. Maintenant, redescendons et allez aider mon fils à accueillir les invités. 


      Frances croisa son regard et murmura : 


      — L'aider est tout ce que je souhaite, vous savez. 


      Il était important pour elle que la mère de Lachlan comprenne cela. Arrivée à la porte, la châtelaine se tourna vers elle et dit : 


      — Je vous crois. 


      Puis, la regardant droit dans les yeux, elle ajouta : 


      — Je crois également que vous éprouvez des sentiments à son égard. 


      Frances secoua la tête. 


      — Vous vous trompez. C'est un chemin sur lequel je ne compte pas remettre les pieds. Il ne mène qu'au chagrin. 


      Elle avait érigé de nouveaux murs autour de son cœur pour le protéger, avait éliminé tout espoir d'un avenir impossible. 


      — Il doit épouser la femme qui l'aidera à sauver Locharr et son clan. 


      La mère du laird la dévisagea d'un air solennel. 


      — Je suis heureuse que vous le compreniez, déclara-t-elle en déverrouillant la porte pour leur permettre de sortir. Il ne peut y avoir qu'une seule femme dans la vie de Lachlan, et ce ne pourra jamais être vous. Contrairement à bien des hommes, il n'est pas libre de suivre son cœur. Il doit se plier à la raison. 


      Ses paroles lui firent l'effet d'une lame plongée dans la poitrine, mais elle ne pouvait réfuter leur véracité. Elle avait conscience de cela au plus profond d'elle-même, aussi affronta-t-elle le regard sévère de Lady Catrina, avant d'acquiescer d'un simple hochement de tête. Puis elles descendirent ensemble l'escalier. 


         


         


      Lachlan se tenait à l'entrée de la salle de bal et souhaitait chaleureusement la bienvenue à ses amis à mesure qu'ils arrivaient. La plupart des membres de son clan semblaient enjoués ; ils riaient en se donnant de grandes claques dans le dos. De toute évidence, ils étaient impatients de participer aux joyeuses festivités de ce cèilidh. 


      L'un des invités s'approcha du violoniste et, un instant plus tard, un quadrille écossais plein d'entrain se mit à résonner dans toute la salle. Les convives formèrent deux lignes face à face et se lancèrent dans une danse enjouée. Comme tous les autres, Lachlan frappa dans ses mains en rythme avec la musique, jusqu'à ce que son regard soit attiré vers la porte. Miss Goodson venait d'apparaître, vêtue très différemment de l'ordinaire. 


      Ses cheveux dorés tombaient en une cascade de boucles soyeuses sur ses épaules et une tresse enserrait sa jolie tête tel un diadème. Elle portait le tartan du clan, dont le bleu rutilant accentuait l'émeraude de ses prunelles. Lorsqu'elle eut franchi le seuil, sa gouvernante marqua un temps d'arrêt à la vue des invités, visiblement incertaine de la conduite à tenir. Les convives profitaient déjà pleinement des festivités, et leurs comportements spontanés devaient singulièrement contraster avec le maniérisme anglais auquel Miss Goodson était habituée. 


      Avant qu'elle puisse faire un pas de plus, un des hommes du clan, Graham MacKinloch, saisit sa main et la fit tournoyer gaiement. Miss Goodson sursauta à ce contact, mais n'eut guère le temps de réagir, car son partenaire changea. Visiblement abasourdie d'être ainsi brinquebalée de danseur en danseur, elle n'éconduisit pourtant aucun de ses cavaliers. Lachlan admirait sa patience. 


      Lorsque le quadrille la poussa dans sa direction, il intervint et la tira de la ligne des danseurs. Les joues rosies et le souffle court, elle le remercia avec effusion. 


      — Je dois dire… que je ne m'attendais pas à cela. 


      — Mon clan aime qu'un cèilidh soit festif, reconnut-il. 


      — Sont-ils toujours aussi bruyants ? 


      Elle observait les MacKinloch avec perplexité, comme si elle ignorait quoi en penser. 


      — Plus encore quand ils ont bu. Certains risquent même de pousser la chansonnette. Graham ne résiste jamais à la tentation. 


      — Et moi qui croyais assister à une fête intimiste et tranquille, gloussa-t-elle en haussant les épaules. Je n'aurais pas pu davantage me fourvoyer. 


      — Certes, ce n'est pas le bal auquel vous vous attendiez, mais cela veut-il dire que vous ne pourrez vous y amuser ? 


      Il tendit le bras en direction d'Alban, qui passait parmi la foule, et saisit deux gobelets d'ale avant d'en confier un à Frances. 


      — Vous m'avez enseigné tout ce qu'il y a à savoir sur les bals de Londres, reprit-il. Maintenant que vous assistez à un cèilidh écossais, pourquoi ne pas en profiter pour les comparer ? Vous verrez, les invités racontent parfois des histoires, plus tard dans la soirée. 


      Miss Goodson but une gorgée d'ale et grimaça. 


      — Je n'avais jamais participé à une fête de ce genre. 


      — Les MacKinloch ont besoin de s'amuser et les nuits de printemps sont idéales pour festoyer. Cela leur permet d'oublier les tracas de la vie quotidienne. 


      Il vida son gobelet d'une traite et le tendit à un autre domestique. 


      — Qui sait ? Peut-être en apprendrez-vous plus sur les mœurs des Highlanders ce soir ? 


      Elle baissa les yeux pour observer son tartan. 


      — Votre mère m'a demandé de porter ceci. D'après elle, ma robe n'aurait pas convenu. 


      — Elle a eu raison, acquiesça Lachlan. 


      Il ignorait quelles étaient les intentions de Catrina, mais peut-être voulait-elle simplement s'assurer que Miss Goodson se fonde dans la masse. 


      C'était impossible, cependant. Pas avec cette divine cascade d'or qui ruisselait sur ses épaules. Inconsciemment, il tendit la main pour saisir l'une de ses boucles et laissa la mèche s'enrouler autour de ses doigts. 


      — Vous avez une magnifique chevelure. Vous devriez la laisser libre plus souvent. 


      À ce contact, elle se figea, et il relâcha la poignée de fils d'or angéliques pour la regarder droit dans les yeux. Brusquement, le souvenir de leur baiser volé lui revint en mémoire. Il revit ses lèvres, si douces, se couler contre les siennes, et l'image raviva la flamme de son désir. Que n'aurait-il pas donné pour recommencer… Pour l'entraîner dans un recoin tranquille et l'embrasser jusqu'à ce qu'ils en perdent tous deux la raison. 


      — S'il vous plaît, ne me touchez pas, murmura-t-elle. Nous savons tous deux que ce serait une erreur. 


      Pendant une seconde, il se demanda si elle avait lu dans ses pensées. Parlait-elle de ses cheveux ? 


      — Dans ce cas, filez, amusez-vous, dit-il d'une voix rauque. Et dansez, je crois me rappeler que vous aimez cette activité. Mes invités vous enseigneront les pas. 


      Sur ce, il s'inclina devant elle et prit congé. Elle resta plantée là un instant, scrutant les alentours à la manière d'un lièvre apeuré. Puis l'une des femmes du clan s'approcha, lui saisit la main et la guida sur la piste de danse. Miss Goodson se plaça à côté d'elle, en ligne, et tenta de reproduire ses mouvements, souriant avec modestie à chacun de ses échecs. Mais en quelques minutes, elle retint les pas et se joignit aux autres ; son rire triomphal résonna dans toute la salle. 


      Il s'adossa au mur pour mieux l'observer et constata avec bonheur que sa réserve fondait comme neige au soleil à mesure qu'elle s'ouvrait aux autres et s'amusait. Lady Regina apprendrait-elle jamais à s'égayer aussi innocemment en compagnie de son peuple que Miss Goodson en cet instant ? 


      Il ne put s'empêcher d'en douter comme il se rappelait que, enfant, Regina préférait s'asseoir dans un coin plutôt que de se joindre aux autres pour jouer. Et tandis qu'il contemplait Miss Goodson, il songea à son prénom : Frances. Il l'avait toujours appelée par son nom de famille, par respect pour les conventions mais, ce soir, il avait le doux sentiment que les frontières s'effaçaient. 


      Frances Goodson était enchanteresse, tant dans sa façon gracieuse de se mouvoir que par le sourire rayonnant qui illuminait son visage. 


      Un des hommes de son clan, Malcolm MacKinloch, s'approcha de lui pour le saluer. 


      — Seanmhair MacKinloch raconte partout que tu héberges une sassenach à Locharr. 


      Avec un clin d'œil, il ajouta : 


      — C'est vrai que c'est une gentille lass pour une Anglaise. 


      — Et une femme respectable, renchérit Lachlan. Elle sait que je vais épouser Lady Regina. 


      — Ah ! Pas de chasse gardée, alors ? s'enquit Malcolm en lui coulant une œillade. 


      — C'est une lady, répliqua-t-il. Et elle mérite d'être traitée en tant que telle. 


      Il ne laisserait aucun de ses hommes s'imaginer qu'ils pouvaient jouer avec elle. Malcolm inclina la tête. 


      — Donc on peut discuter et danser avec elle ? 


      — Tant que vous ne l'embarrassez en aucune façon, conclut-il. 


      Malcolm lui lança un sourire ravi. 


      — C'est entendu. 


      Lachlan le vit s'éloigner à grandes enjambées en direction de la jeune femme. Frances bondissait toujours avec majesté parmi les danseurs quand, un instant plus tard, Malcolm l'attrapa par la taille et la fit tournoyer ; puis il murmura une parole à son oreille et la jeune femme rit de bon cœur, nota Lachlan. 


      Une désagréable pointe de jalousie le transperça de part en part, mais il se rappela qu'il n'avait pas le droit de se montrer possessif. Pas envers elle. Une fois la danse terminée, Malcolm apporta à Frances un gobelet d'ale, qu'elle but avec avidité, tout en riant aux histoires que l'homme lui narrait. 


      Lachlan vit sa mère sortir de la foule et le rejoindre. 


      — Croyez-vous que Regina appréciera les festivités comme celles-ci ? l'interrogea-t-il sombrement. 


      — J'en doute, mon fils. 


      Catrina fit un signe de tête en direction de Frances. 


      — Miss Goodson, en revanche, semble passer un agréable moment. 


      Elle avait raison. Les femmes de son clan discutaient et gloussaient de bon cœur en sa compagnie et les hommes aimaient danser avec elle. Son rire résonnait telle une cascade de clochettes chaque fois qu'elle tournoyait. Lachlan décida soudain qu'il voulait prendre part à la fête et s'excusa auprès de Catrina. Mais avant qu'il puisse rejoindre Frances, il la vit se précipiter vers lui. 


      — Sir, allons, venez danser avec nous ! C'est merveilleux ! 


      Elle prit ses mains. 


      — Je n'aime pas danser, rétorqua-t-il, mais elle l'entraîna malgré tout dans son sillage. 


      — Essayez, s'il vous plaît, le supplia-t-elle avec un sourire radieux qui lui fit l'effet d'un uppercut au ventre. Juste un moment. 


      L'idée le rebutait, mais il se trouva incapable de s'éloigner d'elle tant il était happé par la beauté de ses grands yeux verts et de son visage rosi par l'exercice. Sa peau luisait de sueur. 


      Est-ce à cela qu'elle ressemblerait après une nuit de passion dans les bras d'un homme ? 


      Lachlan n'aurait pas pu s'en aller, même s'il en avait trouvé la force. Il l'attrapa par la taille et plongea son regard dans le sien jusqu'à s'en noyer, ne se souciant plus de la musique ou de la danse. Elle entrouvrit les lèvres de surprise et, plus que toute autre chose en cet instant, il aurait voulu l'embrasser. 


      Il connaissait bien les mouvements de cette danse, mais il trébucha plusieurs fois. Il manquait d'équilibre quand il tournoyait, et c'était l'une des raisons pour lesquelles il évitait de se ridiculiser. 


      — Quelle merveilleuse soirée, murmura Frances. J'adore ce cèilidh. 


      Avec un petit rire, elle jeta un regard à la table des rafraîchissements où hommes, femmes et enfants prenaient la nourriture avec leurs mains et s'en délectaient avec enthousiasme. 


      — Apparemment, ils n'utilisent pas de fourchette et ne se soucient donc pas de savoir s'ils ont choisi la bonne. 


      Un sourire triste se forma au coin de ses lèvres lorsqu'elle ajouta : 


      — Et personne n'y prête la moindre attention. 


      — Pour la plupart d'entre eux, manger à sa faim est déjà un combat en soi. Ils n'ont guère besoin de se compliquer davantage l'existence avec des règles inutiles. Ce cèilidh est un présent plus que bienvenu. 


      — C'en est un pour moi aussi, avoua-t-elle. L'Écosse me manquera terriblement. 


      Elle tourna les yeux vers lui et il entendit les mots qu'elle ne prononcerait pas : « Et vous aussi. » 


      Il prit ses mains au creux des siennes et les serra tendrement. Il savait qu'il lui était interdit même d'imaginer partager un avenir avec elle, pourtant il ne pouvait nier que Frances Goodson était à sa place dans un endroit comme celui-ci, plein de joie et de rires. 


      Et lorsqu'elle sortirait de sa vie, elle aussi lui manquerait cruellement. 


         


         


      Lorsque la danse prit fin, Frances était hors d'haleine. Le laird croisa son regard et l'intensité qu'elle lut dans ses yeux d'azur faillit lui couper le souffle. Il ressemblait à un guerrier conquérant, prêt à l'emporter dans son étreinte. Cette simple idée suffit à transformer ses genoux en guimauve. Elle s'arracha à sa contemplation et se mit en quête d'une distraction. 


      — Je meurs de soif. 


      — Je vais vous chercher un verre. 


      Elle le remercia mais, au lieu de s'éloigner, le laird lui offrit son bras. Ce geste fit fondre son cœur, et elle accepta de bonne grâce. 


      — Merci. 


      Elle se sentit prise de vertige et pas uniquement à cause de la danse. Combien de gobelets d'ale avait-elle bus ? deux ou trois ? Frances n'en avait plus la moindre idée. L'alcool avait petit à petit levé ses inhibitions, si bien qu'elle ne se souciait plus de ce que l'on pouvait penser d'elle. Seules lui importaient la musique, la danse et la joie d'être là. 


      Lorsqu'ils atteignirent le coin opposé de la pièce, elle constata que deux grands tonneaux avaient été disposés sur une solide table en chêne. 


      — Contiennent-ils tous les deux de l'ale ? s'enquit-elle auprès du laird. 


      — Nay, le deuxième est rempli d'hydromel. Désirez-vous goûter ? 


      Frances acquiesça. 


      — De l'eau aurait aussi très bien pu faire l'affaire, dit-elle. 


      Elle savait qu'il n'était pas raisonnable de s'adonner si librement aux spiritueux mais, ici, personne ne paraissait s'en inquiéter. Et pour être honnête, elle avait si soif qu'elle se moquait bien de ce qu'elle buvait. 


      Lachlan prit une chope et la remplit d'hydromel avant de la lui tendre. Frances en avala une gorgée et fut surprise de trouver cet alcool si sucré. 


      — Ça a le goût du miel ! 


      — Vous aimez ? 


      — Je n'en suis pas encore sûre. 


      Elle prit une nouvelle gorgée et une douce chaleur se répandit dans tout son corps. C'était plutôt agréable. Mais une petite voix lui susurra à l'oreille qu'elle devait absolument se reprendre en mains. Elle avait déjà enfreint bon nombre de ses propres règles en dansant avec si peu de retenue. 


      Seulement… Cela faisait des années qu'elle ne s'était plus autant amusée ! Depuis que le chagrin et la honte avaient pesé sur ses épaules tel un lourd manteau qui ne la quittait jamais, au point d'en avoir oublié qu'il était possible de vivre avec de la joie dans le cœur. 


      La part la plus rebelle d'elle-même la poussa à prendre une autre gorgée d'hydromel avant de reposer son verre sur la table à contrecœur. Elle s'éventa. 


      — Il fait une chaleur étouffante, ici. 


      Mais à peine eut-elle terminé sa phrase qu'elle comprit son erreur. Avait-elle donc perdu son sens de la pudeur ? Quelques gobelets d'ale, et toutes ses règles de bienséance passaient par la fenêtre ? 


      — Souhaitez-vous sortir pour respirer un peu d'air frais ? lui proposa Lachlan. 


      Cela lui aurait sans doute fait le plus grand bien, mais se retrouver seule dehors avec le laird lui parut une très mauvaise idée. 


      — Ce ne serait pas correct. 


      — Je peux demander à Elspeth de nous accompagner, si vous le souhaitez, suggéra-t-il. Vous vous sentirez plus à l'aise avec un chaperon ? 


      Elle lui adressa un sourire radieux, heureuse qu'il ait retenu cette leçon. 


      — Oui, s'il vous plaît. Et un tour sur la terrasse me suffira amplement. 


      Elle patienta à l'écart des convives tandis que Lachlan se mettait en quête de la femme de chambre. La chaleur oppressante lui donnait le tournis, si bien qu'elle ressentit un profond soulagement en voyant Elspeth fendre la foule pour la rejoindre. Le laird les conduisit d'un pas tranquille afin de ne pas épuiser la vieille domestique qui trottinait derrière eux. 


      Il les escorta jusqu'à la porte qui menait à la terrasse principale. Il faisait frais dehors, et Frances poussa un soupir de ravissement en inspirant profondément. C'était sans doute égoïste d'abandonner ainsi leurs invités, mais elle était heureuse de pouvoir s'accorder un instant rien qu'à elle. 


      Elle fit quelques pas pour sortir de l'ombre du château et mieux apprécier la lueur de la lune. 


      — Cet endroit me manquera, confessa-t-elle. 


      Elle en était tombée amoureuse à l'instant même où elle avait quitté la voiture, des semaines plus tôt. Ses tours d'enceinte, ses jardins luxuriants et ses nombreuses pièces, décorées avec tant de soin et de chaleur, lui donnaient l'impression d'être ici chez elle. Mais le temps lui glissait entre les doigts comme l'eau s'écoule d'une clepsydre ; son séjour touchait à sa fin. Sans doute ne reverrait-elle jamais ce merveilleux domaine… 


      — En quoi ? l'interrogea le laird. 


      Elle s'imprégna du somptueux décor et sourit aux étoiles. 


      — Ce lieu est… magique. Les jardins, la mer… Chaque aspect du château a sa propre histoire à raconter. Même vous. 


      L'expression de Lachlan se figea et il ralentit l'allure. Elle se sentit happée par la beauté de son visage au clair de lune, par l'impression de puissance brute qui émanait de sa personne. Son cœur s'emballait déjà, mais elle ne devait pas le laisser l'ensorceler de la sorte. Elle avait douloureusement conscience que, très bientôt, ils devraient se dire adieu pour toujours. Lachlan était destiné à une autre femme ; il ne pourrait jamais lui appartenir. 


      À moins que ce soir, pendant quelques instants encore, elle ne s'autorise à y croire ? 


      — Je n'ai aucune histoire à raconter, répliqua-t-il d'un ton lugubre. Je sais déjà comment tout va se terminer. 


      Ses paroles étaient un avertissement qu'elle ferait mieux de suivre, songea-t-elle. 


      — Oui, je le sais également. 


      Elle n'avait pu empêcher la déception d'affleurer dans sa réponse. 


      Le laird lui prit les mains et ce simple contact affola son cœur. Elle voyait combien il s'efforçait de ne pas franchir les frontières de la bienséance, mais une petite part en elle priait pour qu'il ose le faire. 


      Peut-être était-ce dû à l'hydromel, ou au fait qu'elle savait que, très bientôt, il se rendrait auprès d'une autre femme dans l'espoir de faire d'elle son épouse. Frances devrait alors renoncer définitivement à lui et à tout espoir de le revoir un jour. Cette sombre pensée obscurcit son esprit tel un linceul de regrets. 


      Mieux valait reconsolider les murs qu'elle avait érigés autour de son cœur, se préparer dès maintenant à cet instant… Mais elle ne put s'empêcher de lever les yeux vers son visage afin d'en mémoriser chaque ligne, chaque contour. La beauté sauvage de ses prunelles bleues comme la mer la saisit. 


      — Je souhaite pour ma part que vous soyez heureuse et que vos rêves se réalisent, murmura-t-il. 


      Mais elle n'était plus assez naïve pour croire aux contes de fées. 


      — Non, j'ai déjà perdu ce que mon cœur désirait et on ne se remet jamais d'une pareille épreuve. 


      La douleur n'avait jamais reflué, elle serait toujours là, enfouie au fond d'elle, attachée au souvenir d'un petit être, ce fils qui n'avait jamais respiré. Elle s'était haïe d'avoir ainsi détruit sa propre réputation et ruiné toutes ses chances de bonheur, mais elle avait aimé son enfant à naître de tout son cœur. 


      — Le temps allégera votre peine, ajouta-t-il. Et un jour, vous rencontrerez un homme qui méritera votre amour. 


      — Je ne veux plus aimer, souffla-t-elle en retenant un sanglot. L'amour nous enchaîne et nous détruit. Je préfère vivre libre. 


      C'était par amour qu'elle avait pris impulsivement offert sa virginité… Et qu'en avait-elle retiré, outre des années d'humiliation, de désespoir et de honte ? Elle était tombée enceinte. Son « amant » avait retrouvé le cours normal de sa vie, pendant que la sienne s'écroulait sous ses pieds. Il avait refusé de l'épouser et, en toute honnêteté, elle en avait été soulagée car elle avait découvert que, derrière ses fausses promesses, cet homme n'était guère plus qu'un vaurien. Toute cette histoire n'avait été qu'une monumentale erreur. 


      Et sa mère, qui avait osé déclarer que perdre l'enfant était une bénédiction… ! « Ainsi, personne ne le saura jamais, avait dit Prudence. Tu vas pouvoir prendre un nouveau départ. » 


      Mais il était trop tard, sa réputation était déjà ruinée. Aucun homme de la bonne société à Londres n'accepterait d'épouser une femme déchue. Son humiliation la hanterait pour le restant de ses jours. 


      — Vous méritez mieux qu'une vie de solitude, dit-il. 


      Il avait tort. Et en vérité, elle ne parvenait plus à croire que quiconque puisse la chérir un jour. Elle avait perdu tout espoir. Mais elle souhaitait sincèrement que Lachlan MacKinloch trouve le bonheur. 


      Il n'était pas seulement un homme séduisant et généreux, elle admirait aussi sa force intérieure et sa profonde intégrité. Il était prêt à épouser Lady Regina par devoir. Avec sa dot, il pourrait subvenir aux besoins de son clan, et Frances savait qu'il se montrerait bon et honorable envers sa future femme. 


      — Vous me fixez, dit-il avec un sourire. Qu'y a-t-il ? 


      — Ce n'est rien. Je pensais simplement à vos épousailles avec Lady Regina. J'espère que vous serez heureux ensemble. 


      Elle fit de son mieux pour avoir l'air enthousiaste, mais ne put complètement masquer la note de tristesse dans sa voix. Il acquiesça, mais il n'y avait aucune joie dans ses yeux. 


      — Comme il serait agréable de pouvoir faire nos propres choix, vous ne trouvez pas ? 


      Frances ne put qu'incliner la tête. Il la scrutait d'un regard si brûlant qu'il fit fondre ses défenses et embrasa son désir. L'hydromel l'empêchait d'avoir les idées claires et, bravant les interdits, elle souhaita soudain qu'il l'embrasse à nouveau. 


      — Je comprends que vous fassiez tout votre possible pour aider votre clan. Ce sont des gens bien. 


      Elle jeta un regard en arrière et découvrit qu'Elspeth s'était assise sur un petit tabouret, adossée contre le mur en pierre. La vieille femme avait les yeux clos et ronflait paisiblement. Ils étaient seuls ; tous les convives dansaient et buvaient à l'intérieur. 


      — Souhaitez-vous toujours que je vous laisse tranquille, Frances ? demanda Lachlan dans un murmure. 


      Il s'approcha et, de son pouce, caressa le contour de sa mâchoire, la chaleur de sa peau la brûlant délicieusement. 


      — Refusez-vous toujours que je vous touche ? 


      Elle s'immobilisa, consciente qu'elle aurait dû l'arrêter, mais ses émotions en pleine ébullition l'empêchaient de réfléchir. Cela faisait si longtemps qu'elle repoussait les avances des hommes, par crainte des conséquences. Elle avait revêtu le manteau de la solitude en signe de pénitence pour ses nombreux péchés. 


      Tu es une femme déchue, lui rappela la petite voix de la raison. 


      Devrait-elle donc éconduire tous ceux qui auraient l'audace de l'approcher jusqu'à la fin de sa vie, dans l'irréaliste espérance de payer pour son crime ? Ou avait-elle droit à un instant de bonheur volé ? 


      Le cœur lourd, elle lui répondit avec franchise : 


      — Vous appartenez à une autre femme. Nous ne devrions pas nous laisser entraîner sur ce chemin. 


      Elle vit ses pupilles s'assombrir de désir, et il prit délicatement son visage entre ses mains. Pendant quelques secondes, elle ferma les yeux et savoura l'instant. Si seulement sa vie avait été différente. 


      — Savez-vous ce que je ferais si je n'étais pas promis à une autre ? susurra-t-il d'une voix rauque. 


      Il fit glisser son index le long de son cou avec tendresse. Une vague de frissons la parcourut de la tête aux pieds. 


      Incapable d'articuler un mot, elle hocha la tête en ouvrant les yeux pour se noyer dans son regard. 


      Arrête, tu ne peux pas recommencer, l'alertait la petite voix de la raison. 


      Mais ses désirs trop longtemps refoulés, mêlés aux effets de l'hydromel, lui firent oublier la bienséance. 


      Lachlan souleva son menton du bout du doigt. 


      — Je vous embrasserais, ici et maintenant. Lentement, pour mémoriser la forme de votre bouche. 


      Il effleura ses lèvres du pouce, et Frances sentit son propre désir renaître au creux de son ventre, sa peau s'enflammer à son contact. 


      Elle n'avait partagé la couche que d'un seul homme par le passé, séduite par ses fausses promesses. Les souvenirs qu'elle en gardait n'avaient rien d'agréable : le poids de son corps nu écrasant le sien, la brusque et douloureuse intrusion, puis le remords… et cette honte indélébile qui ne l'avait plus quittée depuis. Il n'y avait eu aucun plaisir, juste une funeste prise de conscience : celle d'avoir commis une terrible erreur. 


      Mais Lachlan était différent… La plus petite caresse de sa main chaude et virile suffisait à lui faire perdre la raison. Elle pouvait déjà sentir son corps se tendre vers lui, telle une réponse à son appel, et un désir inextinguible la poussait à en réclamer davantage. 


      — Me rendriez-vous mon baiser ? l'interrogea-t-il dans un murmure en se penchant vers elle, si près qu'elle se délecta de son souffle chaud sur sa joue. 


      — Je ne sais pas, répondit-elle d'une voix tremblante, trahissant son agitation. 


      Elle était comme envoûtée, captive de son charme, de l'intensité de son regard. 


      — Si vous me rendiez mon baiser, je vous serrerais contre moi, comme ceci. 


      Il saisit ses hanches entre ses grandes mains et la plaqua contre lui. Frances sentit son membre viril pulser contre son ventre et éprouva la force de son buste, aussi dur que celui d'une statue. Elle posa les paumes sur son torse, pourtant consciente d'agir contre toutes les convenances, et les laissa glisser jusqu'à ses épaules. Il respirait de façon saccadée, un écho de son propre affolement. 


      — J'aime sentir vos mains sur mon corps, mo ghràdh1. Ne vous arrêtez pas. 


      Frances obéit, caressant sa nuque et plongeant les doigts dans son épaisse crinière brune. Il n'avait pas fait tailler ses cheveux, qui lui tombaient toujours sur les épaules, mais elle prit soudain conscience qu'elle aimait leur aspect sauvage. Elle savait que son sursis à Locharr touchait à sa fin, il ne leur restait que peu de temps à passer ensemble. Puis il se rendrait à Londres en conquérant tandis qu'elle retrouverait sa misérable vie… Ces instants de pur enchantement, aussi brefs que merveilleux, redeviendraient ce qu'ils étaient censés être : un simple fantasme. 


      — Doucement, murmura Lachlan. Ou je crains de ne plus avoir très envie d'obéir à l'étiquette. 


      Frances ressentait exactement la même chose. Bientôt, elle se retrouverait seule à nouveau, captive de sa morne vie londonienne, avec pour unique compagnie ses souvenirs de Locharr et l'amertume de savoir que tout cela appartenait désormais au passé. Dans les yeux de Lachlan, elle pouvait entrapercevoir l'éclat d'un avenir radieux. Elle désirait tant cet homme que le quitter lui briserait le cœur… une fois encore. 


      Laisse-le partir, lui murmura la petite voix avec insistance. Ne refais pas les mêmes erreurs. 


      Mais quel mal pouvait-il y avoir à échanger un baiser ? Ils savaient tous deux qu'ils ne pourraient jamais être ensemble et, en cet instant, tout ce qu'elle désirait était le réconfort de sa tendre étreinte. 


      Elle se hissa sur la pointe des pieds, attira son visage vers elle et effleura ses lèvres des siennes. Alors Lachlan se dégagea et la prit par la main. Sans un mot, il l'entraîna dans les jardins, quittant la sécurité de la terrasse pour l'ombre impénétrable des arbres. Pas une seconde, elle ne songea à protester. 


      Elle le suivit sur le sentier de gravier, son souffle exhalant une vapeur blanche dans la fraîcheur de la nuit, mais le désir brûlant qui la consumait repoussait la morsure du froid. À l'abri des regards, Lachlan la plaqua contre un mur de pierre et prit tendrement son visage entre ses paumes. 


      — Un mot de votre part, et je m'arrêterai aussitôt, promit-il dans un murmure. 


      — Je sais que vous le ferez. 


      Frances posa les mains sur les siennes, se délectant de leur chaleur, puis elle enroula les bras autour de son cou, jetant par la fenêtre ses derniers scrupules à ignorer les convenances. 


      — Quelqu'un vous a blessée par le passé, n'est-ce pas ? lui dit Lachlan, au creux de l'oreille. 


      Elle acquiesça, honteuse d'avoir si aisément cédé à la tentation lorsqu'elle était jeune. 


      — Je suis devenue une femme déchue. Et j'ai payé le prix de mon erreur au centuple. 


      Il caressa le contour de sa mâchoire, et Frances vit un désir presque animal obscurcir ses pupilles. Pourtant, il ne la toucherait pas si elle lui demandait de tout arrêter. 


      Bien sûr, il ne pourrait jamais rester à ses côtés ; il s'était engagé auprès d'une autre et ne briserait pas son serment. Mais Frances rêvait de goûter, ne serait-ce qu'un soir, à tout ce qu'elle n'aurait jamais : la confiance et la tendresse d'un homme. 


      — Je ne vous ferai jamais de mal, Frances, murmura-t-il. 


      — Je le sais. 


      Elle se dressa sur la pointe des pieds et appuya son front contre le sien. 


      — Juste pour cette nuit, je veux imaginer que vous êtes mien… et que je suis vôtre, souffla-t-elle. Ensuite, nous devrons retourner à nos vies et prétendre que rien ne s'est produit. 


      Comme dans les contes de fées, l'aube lèverait le sort et l'illusion disparaîtrait. 


      Lachlan l'embrassa avec fougue, glissant sa langue entre ses lèvres. Elle gémit de plaisir sous cette tendre intrusion, et chaque pouce de son corps s'embrasa d'un désir ravivé.  


      Leurs baisers étaient si différents de ce qu'elle avait connu. C'était comme si le tendre ballet de leurs langues entremêlées ramenait petit à petit son âme à la vie, comme si chaque caresse éveillait une nouvelle partie de son corps, jusque-là endormie, la laissant tremblante et affamée. Il l'embrassa jusqu'à ce que la sensation de ses lèvres sur les siennes ne suffise plus à la rassasier. Elle voulait plus… Elle voulait sentir ses muscles fermes se presser contre ses courbes tendres, goûter à l'union brûlante de leurs peaux nues et de leurs membres entrelacés… Mais elle savait également que cela ne devait jamais arriver. Il appartenait à une autre femme et ne pourrait jamais vivre avec quelqu'un comme elle. 


      Il glissa un genou entre ses jambes, repoussant son jupon jusqu'à ce qu'elle se retrouve à califourchon sur sa cuisse musculeuse. Il bougea doucement contre son intimité, avec la sensualité d'une caresse, et Frances gémit en enfonçant ses ongles dans son dos. Ses baisers, jusqu'alors ardents et exigeants, se firent plus tendres, plus langoureux. 


      Il murmura tout contre ses lèvres : 


      — Si vous étiez mienne, je vous toucherais… ici. 


      Il inclina légèrement sa cuisse, générant une exquise friction qui lui embrasa le bas-ventre. Elle se sentait si délicieusement humide, si divinement fiévreuse qu'elle ferma les yeux dans l'espoir de repousser ces plaisirs interdits. 


      — Je glisserais mes doigts à l'intérieur de vous jusqu'à vous en couper le souffle, susurra-t-il à nouveau. Je vous caresserais de mon pouce… 


      Ses paroles, accentuées par les mouvements voluptueux de ses puissants muscles contre son entrejambe, ne firent qu'intensifier sa concupiscence. Elle se mordit la lèvre, incapable de retenir un autre gémissement lorsqu'il massa à nouveau son intimité de sa cuisse. Le plaisir enflait en elle avec la force inéluctable d'une houle, sa poitrine se tendait douloureusement, ses mamelons durcis semblaient lourds sous sa robe. 


      Lachlan l'embrassa jusqu'à ce qu'elle en tremble de la tête aux pieds. Implacable, sa langue revenait inlassablement à l'assaut de la sienne, plongeant plus profondément en elle, chaque baiser plus ardent, plus avide. Il fit glisser le tartan au bas de son épaule et libéra sa blouse avant qu'elle ne prenne conscience de ce qu'il faisait. Sans sa chemise et son corset, la sensation de ses mains viriles au travers de cette mince couche de tissu était source d'un extraordinaire plaisir coupable. 


      Par tous les saints…  


      Son esprit confus formulait une prière pleine de ferveur, mais pas un seul instant elle ne songea à repousser Lachlan. La petite voix de la raison lui ordonnait de tout arrêter mais, lorsqu'elle plongea le regard dans ses yeux de foudre, elle n'y vit qu'un homme qui avait autant besoin d'elle qu'elle de lui. Ils étaient tous deux les otages d'un avenir dont ils ne voulaient pas, observant leurs propres existences défiler comme au travers d'une vitre. Mais il y avait une chose qu'elle ne pouvait nier désormais : son cœur battait pour Lachlan, reprenait vie grâce à lui. 


      Il tira doucement sur la blouse, dévoilant sa peau nue. À la vue de sa poitrine, il se pencha et couvrit de sa bouche ses bourgeons roses. Frances se cambra et enfonça ses ongles dans les muscles de ses épaules, se délectant de cette merveilleuse sensation. Lorsque, un instant plus tard, il glissa une main sous le tissu, le contact de sa paume contre son sein lui tira un frisson d'extase. Il l'embrassa avec le désespoir d'un homme en manque d'air et fit rouler le sommet rose et dur de son mamelon entre son pouce et son index. 


      Frances poussa une tendre exclamation, le corps fiévreux et agité, la respiration hachée et frénétique. Lachlan savait exactement comment lui procurer du plaisir et la conduisait irrémédiablement et implacablement vers le bord du précipice… Elle avait conscience qu'elle n'aurait jamais dû lui accorder de telles libertés, mais son cœur, à jamais insoumis semblait-il, désirait ardemment ce qui lui était interdit. Ce ne serait qu'un instant volé, mais elle voulait en profiter avant qu'il ne disparaisse pour toujours ; elle voulait connaître la chaleur de ses caresses et lui offrir le même plaisir. 


      Elle prit son visage entre ses mains et l'attira vers elle, faisant courir ses lèvres et sa langue sur son menton, contre la rudesse de sa barbe naissante, puis le long de la cicatrice qui barrait sa joue. Sa bouche glissa plus bas ; elle l'embrassa, mémorisant chaque pouce de son visage, avant de déposer de fiévreux baisers à la base de sa gorge. Il se raidit et plongea les doigts dans sa chevelure dorée. 


      — Je veux sentir vos mains sur mon corps, Frances, dit-il d'une voix rauque. 


      Il tira sa chemise hors de son pantalon, puis prit ses poignets pour les glisser sous le tissu jusque sur son dos nu. Frances laissa ses paumes se faufiler avec volupté le long de son échine, savourant la puissance avec laquelle ses muscles roulaient sous sa peau. Il ne faisait aucun doute que, s'ils avaient été amants, il aurait retroussé sa blouse pour la posséder sauvagement, ici et maintenant. Cette image, si nette, suffit à embraser son corps d'un désir animal, et elle l'embrassa à nouveau, d'une passion à peine contenue. 


      — Oui, lass, l'encouragea-t-il d'un murmure, ses yeux étincelant d'un éclat sauvage. Laissez-moi vous donner du plaisir à vous en faire perdre la raison. 


      Lachlan la souleva comme si elle ne pesait rien et la déposa sur la branche basse d'un arbre proche, avant de s'agenouiller devant elle. Là, à l'abri des regards indiscrets, il la débarrassa de ses sous-vêtements et révéla ses seins nus au clair de lune, leur unique témoin. 


      — Ils sont magnifiques, susurra-t-il d'une voix grave, caressant ses mamelons avec une douceur infinie. Ils ne demandent qu'à être comblés. 


      Tu ne devrais pas faire ça, la suppliait sa conscience. Ne le permets pas ! Sinon tout ce qu'ils ont dit à ton sujet deviendra vrai. 


      Les larmes lui montèrent aux yeux, des émotions contradictoires menaçant de semer le chaos dans son esprit… jusqu'à ce qu'elle se rappelle que Lachlan et elle n'auraient plus jamais d'autre instant ensemble. Ils n'avaient que cette nuit. Pour cette raison, elle musela sa peur et garda le silence. 


      Il embrassa le sommet rose et dur de son sein, le massa du bout de la langue tout en glissant sa main sous sa blouse. Une vague d'extase la traversa. Les doigts de Lachlan franchirent l'obstacle du jupon, poursuivant leur exploration jusqu'à l'entrée de son jardin secret, qu'il caressa avec dextérité. 


      — Votre corps est un véritable trésor, murmura-t-il sans dissimuler son plaisir avant de renouveler ses attentions sur son autre mamelon. 


      Il le lapa avidement, le suçotant jusqu'à ce qu'elle s'arque contre la paume de sa main. Le souffle court, elle avait la sensation délicieuse et inespérée d'être aimée et chérie. De son pouce, Lachlan effleura le bouton de rose dissimulé entre ses pétales humides, et Frances agrippa sa chevelure avec un gémissement, se cambrant pour accentuer le plaisir. Sa langue roulait toujours avec langueur sur son sein lorsqu'il glissa soudain deux doigts à l'intérieur de son intimité, lui tirant un cri d'ivresse. 


      Elle aurait voulu s'abandonner complètement, mais ne put empêcher une vague de souvenirs indésirables de remonter à la surface. Le contraste entre Lachlan et son premier amant était presque inconcevable, tant les deux expériences lui paraissaient différentes. Son Highlander faisait tout son possible pour lui donner satisfaction et ses réactions passionnées semblaient l'enchanter. 


      — Regardez-moi, Frances, lui ordonna-t-il en se dégageant avec douceur. Je veux voir votre visage lorsque vous vous pâmerez de plaisir. 


      Elle se força à ouvrir les yeux et, au fond des siens, perçut la même passion fébrile. 


      — Abandonnez-vous, lui murmura-t-il. Laissez votre désir vous emporter. 


      Ses doigts renouvelèrent leurs caresses, lui arrachant un nouveau cri d'extase lorsqu'il pressa son pouce contre sa chair si sensible. Elle savourait chaque onde de plaisir qui émanait de son bas-ventre et sentit Lachlan intensifier ses assauts, poussant plus loin à l'intérieur d'elle, imitant les va-et-vient d'une union charnelle. De sa voix grave et rauque, il murmurait en gaélique à son oreille, des mots tendres dont elle ne pouvait saisir le sens. Soudain, elle se mit à trembler violemment sous ses doigts, chaque onde de plaisir plus intense que la précédente jusqu'à ce que tout son corps prenne feu et qu'une ivresse extraordinaire ne s'écrase sur elle comme une houle sur les rochers. Son cri de ravissement s'envola vers la lune, et elle frissonna contre lui, encore abasourdie par l'incroyable sentiment de plénitude qu'il avait éveillé en elle. 


      Elle se sentit soudain languide, comme vidée de toute substance, et ne trouva assez de force que pour le serrer contre son cœur. Il l'embrassa tout en remontant ses manches le long de ses bras, l'aidant à se rhabiller pour ne pas qu'elle prenne froid. Frances était incapable de bouger, plus une seule pensée cohérente ne semblait pouvoir se former dans son esprit. 


      — Vous êtes une merveilleuse lass, Frances Goodson, dit-il en lui volant un dernier baiser. J'aurais tant aimé que les circonstances soient différentes. 


      Bien que murmurées d'un ton apaisant, ses paroles étaient un cruel rappel qu'une frontière se dresserait toujours entre eux. Elle ne pouvait se permettre d'entretenir une liaison, quelle que fût la force de son attachement envers cet homme. Non, la dernière fois avait bien failli avoir raison d'elle ; elle en avait eu le cœur brisé en milliers de morceaux. Elle n'était même pas certaine d'être encore parvenue à les rassembler. 


      — Hélas, elles ne sont pas différentes, n'est-ce pas ? murmura-t-elle en s'extirpant de son étreinte pour reculer de quelques pas. Quels que puissent être mes sentiments. 


      Elle n'avait pas eu l'intention de révéler ce qu'elle pensait si ouvertement. Il saisit son poignet et la regarda droit dans les yeux. 


      — Si j'avais eu le choix, Frances, j'aurais choisi une femme comme vous. Quelqu'un qui aime rire et qui a su trouver si aisément sa place parmi les miens. Quelqu'un qui aimerait le clan autant que moi. 


      — Sir, je… 


      — Lachlan, corrigea-t-il. Appelez-moi par mon prénom lorsque nous sommes seuls, je vous en prie. 


      Frances se libéra avec douceur. Elle avait besoin de rentrer, de retrouver le calme de sa chambre et de panser les blessures de son cœur affolé. 


      Ils avaient commis une terrible erreur… Car en observant ce séduisant laird, elle ne voyait plus en lui qu'un homme dont elle avait infiniment besoin, mais qu'elle ne pourrait jamais faire sien. Et chaque instant passé dans ses bras ne faisait qu'attiser les braises de l'amour qu'elle ressentait pour lui. 


      — Retournez profiter du cèilidh, lui lança-t-elle. 


      Sur ces mots, elle se rua vers la porte du château. 


      Le laird est pratiquement prêt pour son séjour à Londres, se dit-elle. Je ne lui ai pas tout enseigné, mais il en sait bien assez pour survivre dans la haute société. 


      S'il se montrait charmant et attentionné, il gagnerait sans difficulté le cœur de Lady Regina. Quant à elle, il ne lui restait plus qu'à espérer que son propre cœur ne volerait pas une nouvelle fois en éclats. 


    


    

      

        1. « Mon aimée », en gaélique écossais.


      

    


  




  

    
      


    
        Chapitre 8 
      


    

      

        Une semaine plus tard 


      


      Au lieu de l'océan de papier jonchant le sol du bureau de son père, Lachlan était soulagé et profondément satisfait de pouvoir désormais étudier une pile de registres ordonnés. Frances l'avait aidé à trier jusqu'au dernier feuillet, ainsi tout était maintenant rangé chronologiquement. Un volume supplémentaire avait été acquis afin de regrouper les factures sans date, volume que sa gouvernante était en train d'éplucher dans son fauteuil, les sourcils froncés. 


      Ses cheveux blonds étaient de nouveau noués sur sa tête en un chignon strict, deux mèches dorées encadrant son visage. Lachlan faisait de son mieux pour ne pas la fixer du regard, mais elle était trop tentante pour qu'il puisse y résister. Ils n'avaient jamais reparlé de cette nuit interdite dans les jardins, pourtant ce souvenir le hantait encore aujourd'hui. Jamais il ne pourrait oublier les réactions passionnées de cette splendide jeune femme sous ses doigts. Même en cet instant, il la désirait avec une force qui le surprenait. 


      — Merci pour votre aide, dit-il d'une voix rauque. Je n'aurais jamais pu trier tout ce désordre sans vous. 


      Elle acquiesça distraitement et tourna une page. 


      — Lachlan, ces chiffres sont étranges. Il semble qu'une grande quantité d'argent ait été dépensée en charges exceptionnelles. C'est presque comme si… votre père tentait de dissimuler des sorties de fonds. 


      Lachlan approcha aussitôt et se pencha pour mieux lire ce qu'elle lui montrait. Il pouvait sentir la douce fragrance florale qui émanait de sa peau et dut serrer les dents pour refouler ses pulsions passionnelles. Il contraignit son esprit à décrypter l'écriture de Tavin et, lorsqu'il eut fini d'additionner mentalement les nombres, se rendit compte de l'importance de la somme. 


      — Il devrait y avoir trois mille livres de plus que ce qu'il a justifié. 


      Il tourna la page et découvrit d'autres dépenses pour lesquelles son père n'avait inscrit ni nom ni explication. 


      — Où cet argent est-il passé ? grommela-t-il. 


      — Aviez-vous un proche dans le besoin ? suggéra Frances. Ou peut-être était-ce destiné à votre mère ? 


      Il secoua la tête. Les montants paraissaient variés et étalés sur de nombreux mois. 


      — C'est comme s'il avait payé des factures pour aider quelqu'un d'autre, marmonna Frances pensivement en refermant le registre. 


      Elle se tourna vers lui. 


      — J'ai honte de vous demander cela, mais… serait-il possible que votre père ait entretenu quelqu'un en secret ? Une maîtresse ou… un enfant illégitime ? 


      Lachlan ne pouvait tout bonnement pas envisager une telle chose : Tavin était profondément amoureux de sa femme. Mais il se contenta de hausser les épaules, se demandant combien d'autres secrets son père avait bien pu lui cacher. 


      — Il faudra que j'en discute avec Catrina, mais ce n'est pas une conversation que je suis impatient d'avoir. 


      — Je ne peux vous le reprocher. 


      Frances se leva de son fauteuil. 


      — Peut-être serait-il plus simple d'interroger des membres de votre clan qui pourraient avoir des souvenirs de cette époque ? Ils se rappelleront peut-être un détail qui vous aidera à comprendre. 


      C'était une sage suggestion et il se promit de suivre ses conseils. Elle reposa le registre sur un coin de la table. 


      — J'espère qu'un jour vous découvrirez ce qui s'est passé. 


      La tournure de sa phrase lui rappela une cruelle réalité : Frances ne serait plus là pour apprendre la vérité. Hélas, il n'aurait de toute façon guère le temps d'enquêter davantage ; ils avaient déjà empaqueté leurs affaires pour leur voyage à destination de Londres, car le départ était prévu pour le lendemain matin. Alban avait inclus dans ses bagages les nouvelles tenues confectionnées par le tailleur. Lachlan s'était d'ailleurs servi de ces vêtements pour négocier un compromis avec Frances : il consentait à les acheter à l'unique condition qu'elle accepte de recevoir ses gages. 


      — Estimez-vous que je maîtrise suffisamment l'étiquette ? la taquina-t-il. Ou désiriez-vous m'enseigner autre chose ? 


      Elle esquissa un sourire. 


      — Je suis certaine que votre séjour à la capitale sera un franc succès, Lachlan. Et je vous souhaite le meilleur pour l'avenir. 


      Elle s'était exprimée avec chaleur, mais il perçut une ombre de regret dans sa voix et ne put s'empêcher de se sentir responsable de son chagrin. Peut-être pouvait-il faire quelque chose pour raviver sa gaieté naturelle ? 


      — Que diriez-vous d'une promenade à cheval ? proposa-t-il. La nuit ne tombera pas avant quelques heures encore. 


      Pendant un bref instant, il la vit hésiter, puis elle secoua la tête. 


      — Il vaut mieux que je reste ici. 


      — Pourquoi ? Nous en avons fini avec les registres et vous m'avez assuré que je maîtrisais l'étiquette. 


      Elle lui adressa un regard circonspect. 


      — Ce serait trop difficile pour Elspeth, argumenta-t-elle, et il serait impensable d'y aller sans chaperon. 


      — Nous demeurerons en terrain dégagé, là où tout le monde peut nous voir. 


      L'offre la tentait, il le devinait. À son air pincé, il comprit qu'elle envisageait sérieusement d'accepter. Cette soirée serait la dernière de Frances au château, et il tenait à la passer avec elle. Dès qu'il aurait atteint la résidence du duc de Worthingstone, il serait contraint de rompre tout contact avec sa gouvernante, et cette idée lui déplaisait au plus haut point. 


      — Très bien. Mais pas plus d'une heure ou deux. 


      Elle se dirigea vers la porte, avant d'ajouter : 


      — Lachlan, je tiens à ce que vous sachiez à quel point je vous suis reconnaissante de m'avoir permis de rester. Vous enseigner l'étiquette fut une expérience très gratifiante pour moi et j'espère que mes leçons vous seront utiles au cours de ces prochaines semaines. 


      Une boule de plomb lui tomba au creux de l'estomac et il ne put qu'acquiescer. 


      — Je vais faire préparer les chevaux. Retrouvez-moi dehors lorsque vous serez prête. 


         


         


      Frances chevauchait aux côtés du laird à travers l'immense pâture du domaine. La vue était dégagée, le soleil de fin d'après-midi déclinait lentement vers l'horizon et l'air printanier, plus chaud qu'à l'ordinaire, lui caressait le visage. Elle leva les yeux vers le ciel, savourant ces derniers moments. Lachlan lui demanda alors : 


      — Accepteriez-vous de m'accompagner au village un instant ? Ce ne sera pas long. 


      S'y rendre seule avec Lachlan, sans chaperon, risquait de susciter de nombreux commérages mais, au fond, était-ce si important ? Elle aurait quitté les lieux le lendemain matin et ne recroiserait plus jamais aucun habitant de Locharr. 


      — Bien sûr. 


      Ils prirent la direction des rues pavées, dépassèrent le salon de thé de seanmhair MacKinloch et firent halte devant l'église. Frances ne savait pas exactement pourquoi le laird l'avait conduite ici, mais elle descendit de sa monture et le suivit. 


      Lorsqu'ils s'approchèrent de l'édifice, elle vit qu'il paraissait presque neuf, comme si le bâtiment avait été inauguré l'année dernière. Se tournant vers Lachlan pour s'en étonner auprès de lui, elle remarqua que chaque pas en avant semblait lui coûter davantage que le précédent. 


      Ils s'arrêtèrent et, pendant un long moment, contemplèrent l'église en silence. Pas une seconde Lachlan ne fit mine de vouloir entrer. Frances ne lui posa aucune question et se contenta de patienter tranquillement à ses côtés. 


      — Il était venu seul, cette nuit-là, finit par murmurer le laird. Pour prier, vous voyez ? 


      Lachlan contourna l'édifice jusqu'à un petit cimetière bien entretenu, à l'arrière. Elle comprit alors qu'il parlait de son père. 


      — Que s'est-il passé ? 


      Il poussa un long soupir. 


      — Personne ne le sait. J'étais au village avec des amis, cette nuit-là, quand nous avons senti la fumée. L'église avait pris feu et nous ignorions qu'il y avait quelqu'un à l'intérieur… jusqu'à ce que j'aperçoive le cheval de mon père se cabrer pour échapper aux flammes. Il l'avait attaché à un poteau, juste devant. 


      D'une voix blanche, il dit alors : 


      — Je me suis rué dans l'église pour sauver Tavin, mais le plafond s'est écroulé sur lui. Je n'étais pas assez fort pour le sortir de sous les décombres. 


      — Je suis tellement navrée, Lachlan. 


      Elle tendit le bras comme pour toucher son épaule, et il saisit sa main. La balafre sur son visage était un cruel souvenir de cet incendie, un rappel visible du passé. Elle serra ses doigts entre les siens, lui offrant tout son soutien et sa compassion par ce simple geste. 


      — Ils l'ont rebâtie l'an dernier, expliqua-t-il. Mais je n'y ai jamais remis les pieds. Je ne peux pas… Pas après ce qu'il s'est passé. Aujourd'hui encore, je m'en veux de ne pas avoir pu le sauver. 


      — Vous avez fait tout ce qui était en votre pouvoir. 


      — Aye. Mais ce n'était pas suffisant. 


      Ils regagnèrent leurs montures, mais elle l'arrêta. Il devait absolument se défaire de ce fardeau qui pesait sur ses épaules, sans quoi il ne parviendrait jamais à trouver le bonheur. 


      — Vous ne devriez pas être si dur envers vous-même, Lachlan. Votre père n'aurait pas souhaité cela. 


      Elle posa sa main sur son cœur et il la recouvrit de la sienne. 


      — Je me suis isolé du reste du monde pendant deux ans, répondit-il. Tout me rappelait mon père. Et j'ai cette cicatrice sur le visage pour ne jamais oublier mon échec. 


      Elle se dressa sur les orteils, l'attira contre elle et déposa un baiser sur sa joue. 


      — Le temps guérira votre blessure. Cette cicatrice ne disparaîtra sans doute jamais mais, un jour, tout ce qu'elle vous rappellera, c'est que vous l'aimiez. 


      Elle partageait sa douleur jusque dans les tréfonds de son cœur, car elle savait à quel point la mort d'un être cher pouvait briser une personne. Bien qu'elle ne garde aucune séquelle visible de la perte de son fils, son amour pour lui ferait éternellement partie d'elle. 


      — Tavin vous aimait et je suis certaine qu'il aurait souhaité vous voir aller de l'avant. 


      Elle l'embrassa de nouveau, puis Lachlan l'aida à se remettre en selle. Ils s'éloignèrent du village au petit trot jusqu'aux vastes pâtures, où Lachlan poussa sa monture, qui s'élança au grand galop en direction de la côte. Frances le suivit, le vent sifflant à ses oreilles et menaçant d'emporter son bonnet, et elle inspira avec bonheur la fraîcheur de la brise sauvage et iodée. 


      Elle prit rapidement conscience que le laird l'entraînait plus loin qu'il ne l'avait promis et ne put s'empêcher de lancer un regard en arrière, en direction du château. Était-il bien sage de s'écarter à nouveau du droit chemin ? Mais peut-être Lachlan avait-il une autre raison de vouloir s'isoler avec elle ? Sa peau fourmilla au souvenir de leurs plaisirs interdits et, pendant un instant, elle envisagea de faire demi-tour. 


      Mais que craignait-elle, au fond ? Lachlan et elle vivaient leurs dernières heures ensemble. En soi, cela constituait la garantie la plus infaillible qu'il ne se passerait rien de plus entre eux. Le laird était d'ores et déjà lié à Lady Regina par le souhait de leurs pères, même si leurs fiançailles n'avaient pas encore été officiellement prononcées. 


      Lachlan galopa jusqu'à une clairière où il stoppa sa monture et descendit. 


      — Arrêtons-nous ici un instant pour laisser brouter les chevaux, suggéra-t-il. 


      Il l'aida à démonter, attacha les animaux, puis la mena jusqu'à un énorme rocher de calcaire. Frances escalada la pierre et se tint debout au sommet pour mieux admirer la splendeur majestueuse de la mer. 


      — Je pourrais rester là toute la journée à observer le monde tourner, déclara-t-elle d'un ton rêveur en embrassant l'océan du regard. Quelle vue magnifique ! 


      — Magnifique, répéta-t-il. 


      Mais c'était elle qu'il fixait de ses prunelles saphir. Elle détourna les yeux, soucieuse de maintenir de la distance entre eux. 


      Tu n'es pas assez bien pour lui, lui rappela sa conscience. Il mérite une héritière innocente et pure. Pas une femme sans vertu, bannie de la bonne société. Pas une femme qui a porté un enfant hors mariage. 


      Elle ne pouvait nier ces vérités, elle était bien tout cela. Et même si Lady Regina refusait d'épouser Lachlan, Frances savait pertinemment qu'elle ne pourrait jamais faire partie de la vie du laird. Elle sentit la lame du chagrin se frayer un chemin jusqu'à son cœur et la repoussa de toutes ses forces ; elle devait savourer l'instant présent. 


      — Souhaitez-vous que nous marchions sur la plage ? lui proposa Lachlan. 


      Cette simple idée lui rendit le sourire ; ce serait une excellente distraction ! 


      — Oui, avec plaisir. 


      Mieux encore, elle avait l'intention de se promener pieds nus dans l'eau ! Certes, la mer devait être froide, mais Frances mourait d'envie de sentir les vagues lui chatouiller les chevilles. 


      Le laird la guida le long d'un étroit sentier qui débouchait sur une vaste étendue de sable léchée par l'écume. Dès qu'ils mirent les pieds sur la plage, Frances ordonna à son compagnon : 


      — Tournez-vous. Je compte retirer mes bas afin de marcher dans l'eau. 


      Un sourire étira ses lèvres et il répondit d'un ton taquin : 


      — Quel comportement scandaleux, Miss Goodson ! Que dirait votre gouvernante ? 


      — Elle me dirait de garder mes chaussures et mes bas et de ne plus sortir sans mon ombrelle. 


      Puis elle mima un cercle avec son index et répéta : 


      — Tournez-vous. 


      Frances se hâta de dévêtir ses jambes, et vit soudain que le laird était en train de l'imiter. Bah, quel mal pouvait-il bien y avoir à cela ? De toute façon, aucune femme respectable ne se serait ainsi dénudée juste pour marcher dans l'eau. 


      Elle rabaissa sa jupe, espérant que ses chevilles ne seraient pas entièrement visibles. Par chance, elle portait sa vieille robe grise, plus pratique qu'esthétique, aussi ne se souciait-elle pas d'en mouiller l'ourlet. Elle abandonna ses chaussures et ses bas sur un rocher et se pressa en direction des vagues. 


      Ses pieds s'enfonçaient avec douceur dans le sable fin, encore humide de la dernière averse, et Frances se délecta de sentir sa texture lui caresser les orteils. Lachlan la rejoignit et ils marchèrent ensemble vers la mer. L'eau était plus froide qu'elle ne l'avait imaginée et la première vague lui mordit les chevilles. 


      — Dieu du ciel, elle est glaciale ! 


      C'était comme entrer dans un lac gelé ! Claquant des dents, elle détala avant que la prochaine vague ne puisse l'atteindre. Lachlan, en revanche, ne paraissait pas affecté par la fraîcheur des eaux. 


      Frances revint d'un pas hésitant et prit quelques minutes pour s'habituer à la température. Puis ils marchèrent ensemble le long du rivage, et la joie simple de se tenir aux côtés du laird lui fit oublier le froid et l'avenir. Elle s'efforçait malgré tout de maintenir des murs autour de son cœur ; après les instants d'intimité partagés pendant le cèilidh, elle préférait se montrer prudente. Aucun homme n'avait jamais embrasé son corps au moindre contact comme le faisait Lachlan. Aucun n'avait jamais éveillé tant de plaisir en elle. La nuit où elle avait perdu son innocence n'avait rien eu de romantique ; elle s'était sentie honteuse et déçue d'avoir si aisément cédé, consternée d'être tombée si bas. 


      À l'époque, elle s'était crue irrémédiablement éprise, mais, à présent, elle comprenait enfin à quel point elle s'était fourvoyée. Pour son partenaire, leurs ébats n'avaient été qu'un jeu, il s'était moqué de ses sentiments et de ses rêves. 


      Hélas, aujourd'hui encore, elle était tombée amoureuse d'un homme inaccessible. Elle en ressentait presque une douleur physique, un besoin irrépressible de tendre la main pour sentir la chaleur de sa paume contre la sienne et la douceur de leurs doigts entrelacés. 


      — Avez-vous pensé à offrir un cadeau à Lady Regina ? s'enquit-elle pour ancrer son esprit dans la réalité. 


      — Nay. Je n'ai pas d'argent à perdre en babioles. 


      — Vous n'êtes pas obligé de lui acheter des diamants. Vous pourriez peut-être trouver quelque chose de plus personnel, comme un coffret de peinture ou même un chaton ? 


      — Regina n'a jamais beaucoup aimé les animaux, expliqua-t-il. Lorsque nous étions enfants, elle fuyait dès qu'elle en apercevait un. 


      — Oh. 


      Il leur faudrait donc réfléchir à d'autres options. 


      — À votre place, je discuterais avec elle afin de découvrir ce qu'elle apprécie. Si vous la courtisez, vous devrez lui offrir quelque chose. 


      — Et vous ? l'interrogea-t-il. Vous êtes une lady ; si un homme souhaitait vous courtiser, quel cadeau aimeriez-vous ? 


      Elle releva légèrement sa jupe pour enjamber une vague plus haute que les autres. 


      — En recevoir un me suffirait, quel qu'il soit, admit-elle. J'apprécie les fleurs et je raffole aussi des gâteaux. 


      Elle se tut, se prenant à rêver que Lachlan la courtise par de petites attentions mais, presque aussitôt, la douleur de leur séparation à venir vint obscurcir ses fantasmes. 


      Le laird se baissa et ramassa un coquillage. Il caressa sa surface blanche et sans défaut du bout du doigt, puis se tourna pour le lui offrir. 


      — Tenez. 


      — Merci, dit-elle avec un sourire. 


      Ce n'était qu'une coque comme il en existait des milliers, mais elle comptait bien la garder précieusement, car elle lui rappellerait à jamais ces derniers instants passés sur le rivage avec Lachlan MacKinloch. 


      — Enfant, je collectionnais les coquillages, avoua-t-il. Cela faisait bien longtemps que je n'étais pas venu à la plage. 


      Son visage se rembrunit et Frances en devina la raison. 


      — Depuis la mort de votre père ? 


      — Aye. 


      Il s'arrêta au milieu des vagues qui couraient entre leurs chevilles et se dressa face à l'horizon. 


      — Nous venions souvent ici ensemble ; nous nous contentions de marcher dans l'eau en discutant. Cet endroit me fait penser à lui. 


      Il se pencha de nouveau et récupéra cette fois-ci deux coquillages, avant de lui en tendre un. 


      — Nous nous amusions à les lancer dans la mer, le plus loin possible, avant de faire un vœu. 


      Il leva le bras et jeta le sien de toutes ses forces. Ce dernier s'éleva dans les airs avant de retomber au milieu des vagues. Il dit à Frances : 


      — À votre tour. 


      Elle serra la petite coquille dentelée contre sa poitrine et prononça son vœu en silence, puis elle la lança dans la mer avec toute la force de son bras. Son souhait, même s'il ne se réalisait jamais, était de vivre aux côtés de cet homme et de l'aimer jusqu'à la fin de ses jours. Le coquillage s'enfonça dans les eaux grises, et Frances sentit sa gorge se nouer lorsque Lachlan glissa sa main au creux de sa paume. 


      — Nous devrions rentrer à présent, murmura-t-elle. Les autres vont se demander où nous sommes. 


      — Dans un instant. 


      Il resserra ses doigts autour des siens. 


      — Il y a un endroit que je souhaite vous montrer, là-bas, dit-il en pointant son index vers des rochers un peu plus loin. 


      Frances hésita. 


      — C'est inconvenant, Lachlan. Tout le monde va croire que nous entretenons une liaison. 


      Ils s'étaient déjà aventurés en dehors des pâtures où ils demeuraient visibles depuis le château, et elle ne doutait pas que cela ferait jaser les domestiques. 


      — Mais, vous, vous saurez que nous avons simplement discuté. 


      Elle jeta un regard en arrière en direction des chevaux ; Lachlan était-il sincère ? 


      — Nous pourrions rentrer et converser en chemin. 


      — Je souhaite passer un peu plus de temps avec vous. 


      Frances hésita, puis se souvint que c'était son dernier jour au château. Elle ne reviendrait sans doute jamais à Locharr. 


      — Entendu, mais juste un moment. Ensuite, nous devrons rentrer. 


      Il l'entraîna vers la plage, les éloignant de l'eau, leurs pieds glissant dans le sable froid. Il lui offrit son bras, qu'elle accepta en disant : 


      — Lady Regina est une jeune femme privilégiée, Lachlan. Je ne doute pas que vous vous comporterez en parfait gentilhomme une fois à Londres. 


      — J'ai eu une excellente enseignante. Elle m'a appris à reconnaître les fourchettes, répondit-il d'un ton amusé. 


      Frances sourit, car elle devinait qu'il se moquait bien de l'argenterie. 


      — Et vous savez danser, ajouta-t-elle pour le taquiner. En dépit de vos réticences, je pense que vous vous en sortirez très bien. 


      — Tant que je me contente du quadrille ou de la valse. Certaines de ces gigues me dépassent. 


      Frances ralentit et se tourna vers lui. 


      — Il y a une question que je ne cesse de me poser. Pourquoi refusiez-vous mes leçons de danse lorsque je suis arrivée ? Cela ne peut pas être qu'une aversion pour cette activité. Je suis certaine qu'il y a une autre raison. 


      Il s'était violemment opposé à sa suggestion d'apprendre à danser, c'était plus que de l'embarras. En dépit de son refus catégorique initial, le laird avait fini par céder. Aujourd'hui, il pouvait la suivre sans difficulté dans tous ses mouvements. 


      — Lorsque j'étais enfant, ma mère organisait de très nombreuses réceptions à Locharr. Elle adorait inviter le clan et les nobles de la région à nos cèilidhs. Catrina me forçait à y assister et les débutantes ne cessaient de me taquiner, m'obligeant à danser avec elles. 


      — C'était plutôt flatteur, non ? s'étonna Frances. 


      Elle pouvait aisément imaginer Lachlan susciter l'admiration d'une horde de jouvencelles. Il était, après tout, infiniment séduisant. 


      — Elles se moquaient de moi, Frances, clarifia-t-il. 


      Interloquée, elle le suivit jusqu'aux rochers, où il lui tendit la main pour l'aider à escalader. 


      — Que voulez-vous dire ? 


      — Lorsque j'étais plus jeune, je suis tombé dans l'escalier qui mène au sommet des remparts et je me suis fracturé la jambe. Malheureusement, le docteur n'a pas pu remettre les os en place à temps et la guérison ne s'est pas passée comme elle l'aurait dû. Les débutantes me taquinaient parce que je claudiquais. 


      Frances sentit la colère l'envahir ; comment pouvait-on se montrer si cruel ? 


      — Cela a dû être terrible pour le petit garçon que vous étiez. Quelqu'un aurait dû intervenir pour les chapitrer, ce genre de comportement est indigne d'une jeune fille. 


      — L'auriez-vous fait ? l'interrogea-t-il d'un air songeur. 


      — Bien entendu ! 


      Elle prit sa main et grimpa à sa suite. 


      — Mais je ne vous ai jamais vu boiter, s'étonna-t-elle. Je suppose que vous avez fini par guérir ? 


      Le visage de Lachlan s'assombrit. 


      — Mon père a fait venir un médecin d'Édimbourg. Il a dû briser une nouvelle fois ma jambe afin de remettre les os en place. 


      Frances frémit d'horreur à cette idée. 


      — C'est épouvantable… Je n'ose imaginer une telle chose. 


      — Le simple fait de penser à la danse me rappelle ce jour où l'on m'a brisé la jambe une deuxième fois. 


      À son expression crispée, Frances comprit que la douleur avait dû être intolérable. 


      — Il m'a fallu beaucoup de temps pour parvenir à marcher à nouveau, quant à danser… 


      — Mais vous dansez merveilleusement bien, désormais, Lachlan. Toutes les femmes du cèilidh rêvaient de vous avoir comme partenaire. 


      Il s'arrêta pour la regarder en face. 


      — Je n'avais plus dansé en public depuis des années. J'évitais cette activité pour ne pas réveiller ces douloureux souvenirs de mon enfance. Je ne voulais pas me rappeler la façon dont les invités me dévisageaient. 


      Ses lèvres se retroussèrent en un sourire désabusé et il tapota sa joue balafrée. 


      — Mais j'imagine qu'ils me dévisageront jusqu'à ma mort, désormais. 


      Frances secoua la tête ; elle n'allait pas le laisser se dénigrer de la sorte ! 


      — Lorsque je contemple votre cicatrice, tout ce que je vois, c'est un héros courageux qui a failli perdre la vie pour sauver celle de son père. Cette marque devrait susciter l'admiration et non le mépris. 


      — Malheureusement, elle a toujours le goût amer de l'échec. 


      — Lorsque vous vous pardonnerez enfin, l'amertume disparaîtra. 


      Elle caressa sa joue avant d'ajouter : 


      — Le temps referme toutes les blessures. 


      Elle demeura ainsi un moment, habitée par l'espoir de lui faire entrevoir la vérité. 


      — Votre peuple n'a pas honte de vous, Lachlan. Ils tiennent énormément à leur laird. Plus personne ne se moquera de vous. 


      Lachlan serra ses doigts entre les siens. 


      — Venez, dit-il en l'entraînant vers un gros amas de roches calcaires. Nous sommes arrivés. Voici ce que je souhaitais vous montrer. 


      Ils atteignirent les rochers, et Frances remarqua alors l'encadrement sombre d'un passage au sommet de l'entassement. S'agissait-il d'une grotte, à l'abri des regards ? Peut-être même était-elle utilisée par des contrebandiers, il y a longtemps. Frances s'en émerveilla. 


      — Comme c'est fascinant. J'aimerais beaucoup découvrir ce qu'elle renferme. 


      — Une autre fois, peut-être. 


      Mais elle savait qu'elle ne reverrait jamais cette caverne ni cette plage. La douleur qui accompagnait cette idée refroidit son enthousiasme ; elle tendit le bras vers le laird et saisit sa main. 


      — Lachlan, je vous suis reconnaissante de m'avoir permis de vous enseigner l'étiquette. Vous êtes un excellent danseur et un véritable gentilhomme. 


      Il exerça une délicate pression sur ses doigts. 


      — Tout cela, c'est grâce à vos leçons, répondit-il avec émotion. 


      — J'aimerais tant être là pour voir la réaction de toutes ces débutantes lorsqu'elles vous rencontreront pour la première fois. 


      Elle sourit, s'imaginant la tête de Lady Regina. Trouverait-elle le laird séduisant ? Devinerait-elle les efforts qu'il avait dû fournir pour apprendre à maîtriser le protocole ? 


      — Vous devriez m'accompagner à ce bal, répondit-il. Je pourrais m'assurer que vous receviez une invitation. 


      Elle s'empourpra à cette remarque. 


      — Oh ! non. C'est impossible. 


      Le scandale serait toujours là, telle une marque au fer rouge sur son front, et elle ne voulait pas risquer de ternir la réputation du laird. Sans compter qu'il ne pouvait pas être aperçu en train de parler avec elle. 


      — Je ne peux vous distraire de votre mission. 


      — Je serais honoré de votre présence. 


      Elle savait qu'il souhaitait simplement l'aider, mais il ignorait tout de son passé, de sa déchéance. Mieux valait que Lachlan garde ses distances. 


      — Non, merci, je préfère ne pas y aller. 


      Il lui fit signe de s'asseoir sur les rochers. Elle obtempéra et Lachlan lui demanda : 


      — Pourquoi refusez-vous d'assister à ce bal ? 


      Elle chercha désespérément une raison convaincante pour ne pas avoir à révéler ses erreurs de jeunesse. Finalement, elle se rendit compte qu'il y avait une vérité qu'elle pouvait partager avec lui. 


      — Lachlan, vous voir avec Regina serait trop douloureux. 


      Son expression changea et il prit sa paume dans sa main et la porta à sa bouche. La brûlure de ses lèvres embrasa tout son corps, éveillant un désir qu'elle était pourtant censée réprimer. 


      — Je dois reconnaître que la perspective de l'épouser ne m'enchante guère, mais je n'ai pas le choix, vous le savez. 


      — Je le sais. 


      Lorsqu'il se pencha vers elle et couvrit ses lèvres des siennes pour l'entraîner dans un langoureux baiser, elle n'émit pas la moindre protestation. Cet homme avait pris son cœur en otage, malgré tous ses efforts pour le protéger. Elle s'abandonna à son étreinte, s'agrippant à lui comme à une bouée de sauvetage au milieu de la tourmente. Lorsqu'il glissa sa langue entre ses lèvres, elle s'ouvrit librement à lui, un écho de toute cette tension amoureuse palpitant dans son bas-ventre. Elle l'embrassa en retour avec une infinie passion ; c'était un adieu, un dernier baiser au goût de sel, celui de ses larmes et de l'air marin. 


      Lorsqu'il la libéra, ses prunelles d'azur la brûlèrent jusqu'aux tréfonds de son âme, et elle put y lire toute l'ardeur de son désir, muselée par une froide résignation. Il lui essuya les joues de son pouce sans jamais détourner les yeux. Elle songea soudain que plus jamais elle ne retrouverait la douceur de son étreinte. 


      

        Un jour plus tard 


      


      La voiture brimbalait le long des rues pavées de Londres au rythme morne du claquement des sabots des chevaux, et Lachlan sentait son moral s'assombrir davantage à chaque intersection. Frances avait indiqué son adresse au cocher, et il n'avait pas tardé à remarquer qu'elle vivait à la périphérie de St. Giles-in-the-Fields. Abandonner la jolie Frances Goodson dans ce quartier de Londres était tout bonnement impensable. Comment la fille d'un baron pouvait-elle même l'envisager ? Comment sa famille pouvait-elle le permettre ? 


      Il régnait dans l'air une puanteur rance dont il préférait ne pas imaginer l'origine. Le véhicule s'immobilisa devant une ruelle étroite. Les maisons étaient beaucoup trop proches les unes des autres, pensa Lachlan avec horreur. Au moindre incendie, tout le quartier brûlerait comme une seule meule de foin. 


      — Je ne peux pas vous laisser ici, déclara-t-il en examinant avec inquiétude le vieil escalier qui menait à la pension de famille. Vous n'êtes pas en sécurité. 


      — C'est ici que je vis, Lachlan, répondit-elle avec douceur. Je n'ai pas d'autre endroit où aller. 


      — Vous avez des sœurs. Et votre mère. 


      À cette remarque, Frances se raidit. 


      — Je me débrouille très bien toute seule. 


      Mais il ne pouvait tout bonnement pas s'imaginer la laisser dans un tel endroit. 


      — Qui vous protégera ? N'importe qui pourrait fracturer ces bâtiments. 


      Frances ouvrit la porte de la voiture et saisit sa valise. 


      — Votre sollicitude me touche, mais tout ira bien. J'ai vécu ici ces trois dernières années et il ne m'est rien arrivé. 


      — Vous avez simplement eu de la chance. 


      Dieu seul savait quels genres d'assassins et autres marauds rôdaient dans ces quartiers, prêts à s'en prendre à elle au détour d'une allée sombre. 


      — La chance n'a rien à voir là-dedans. J'ai fini par me faire des amis suffisamment forts et bien armés pour me défendre. 


      Elle pointa son index en direction du rez-de-chaussée, et Lachlan aperçut un immense gaillard qui patrouillait de l'autre côté d'une fenêtre. 


      — Mr Belfast ne sort pas beaucoup et il a toujours su éconduire les visiteurs indésirables. 


      Elle leva la main et le salua avec un sourire. 


      Lachlan préférait ne pas imaginer combien de ces « visiteurs indésirables » peuplaient les environs. Il envisageait sérieusement d'aller faire la connaissance de ce Mr Belfast afin de se forger sa propre opinion. Il prit la valise de Frances et l'aida à descendre de voiture. Son instinct lui hurlait de la faire rasseoir à bord du coche et de l'emmener loin de ce taudis. Il n'avait jamais imaginé qu'elle vivait dans une telle indigence. Sa situation était pire que celle de son clan. 


      — Je pense malgré tout que vous ne devriez pas rester ici, dit-il à voix basse. Worthingstone peut vous trouver un nouvel emploi. Il a un fils, maintenant, vous pourriez devenir sa nourrice. 


      Elle secoua la tête pour écarter cette idée. 


      — Et que se passera-t-il si cela remonte jusqu'aux oreilles de Lady Regina ? Je ne peux pas vivre dans la même résidence que vous, ce serait le scandale assuré et vous perdriez toutes vos chances de l'épouser. 


      Elle recula d'un pas pour mieux s'éloigner de lui et jeta un regard en direction de l'étroit escalier. 


      — Je ne resterai pas ici bien longtemps, Lachlan. L'agence me proposera bientôt une nouvelle charge de gouvernante. 


      Elle prit ses doigts et les serra tendrement. 


      — Je vous souhaite beaucoup de bonheur. 


      Une énorme boule s'était formée au creux de sa gorge, mais il trouva la force d'acquiescer. 


      — Vous me manquerez, Frances. 


      — Vous me manquerez aussi. 


      Elle osa un sourire, puis lâcha sa main. 


      — N'hésitez pas à m'écrire, ajouta-t-elle, pour me raconter ce premier bal. Je serai toujours heureuse de répondre à vos lettres, du moins jusqu'à ce que vos fiançailles deviennent officielles. 


      L'abandonner à son triste sort était la chose la plus difficile qu'il ait jamais eu à faire. Frances s'était immiscée dans sa vie de façon si naturelle qu'il en était venu à apprécier cette jeune femme. Il tenait à elle et ne supportait pas l'idée que quelqu'un puisse lui faire du mal. 


      — Faites attention à vous. 


      Tandis qu'il remontait en voiture, il se promit de trouver le moyen de la surveiller. Il s'assura qu'elle avait regagné son logement sans encombre avant d'ordonner à son cocher de reprendre la route. Le duc de Worthingstone attendait son arrivée et Lachlan devait absolument mettre ses sentiments de côté pour se concentrer sur ses devoirs. 


      Il posa les mains sur les genoux, lesquels étaient drapés du pantalon noir qu'il avait revêtu face à l'obstination de Frances. Adieu, tartan bleu et vert plein de gaieté, bonjour mornes vêtements anglais ! Mais en dépit du besoin d'économiser ce qui lui restait d'argent, il savait que Frances avait eu raison d'insister. Lors de son dernier séjour à Londres, il avait effectivement porté le même genre d'accoutrement. Il s'était isolé si longtemps après la mort de son père qu'il en avait oublié les bases de la haute société : faire comme tout le monde. Et cela signifiait rompre avec ses bonnes vieilles habitudes et devenir le gentilhomme que l'on attendait qu'il soit. 


         


         


      Il ne leur fallut pas plus d'une heure pour atteindre la résidence du duc sur Mayfair, et Lachlan fut une fois encore impressionné par l'élégante maison de son ami. La façade extérieure, bâtie en briques rouges, s'élevait sur trois étages. De grandes arches encadraient les fenêtres de pierre et l'édifice tout entier témoignait de la fortune de son propriétaire. 


      Lachlan patienta à l'intérieur de la voiture tandis que Gavin frappait à la porte. Il n'avait aucune inquiétude sur l'accueil que lui réserverait son ami, mais il tenait à faire bonne impression à tous les autres. 


      Tu sais quoi faire, s'encouragea-t-il intérieurement. Il avait déjà fait cela mais, à l'époque, il était un homme différent. Il marchait avec assurance dans les traces de son père et de sa mère, sans se soucier du qu'en dira-t-on. Lady Regina était en pension, pendant ces années-là, aussi ne l'avait-il pas revue. 


      À présent, il avait conscience de surveiller le moindre de ses mouvements. Une litanie incessante de règles résonnait dans son esprit, toutes les instructions que Frances lui avait inculquées. 


      « La chose la plus importante à retenir est de vous conduire comme un roi. Soyez toujours aimable avec les domestiques mais, en société, faites comme si le monde entier vous appartenait. » 


      Un valet de pied patientait sur le seuil de la résidence ; Gavin revint et lui ouvrit la porte de la voiture. 


      — Sa Grâce, le duc de Worthingstone, est sortie, monsieur. Mais Sa Grâce la duchesse a accepté de vous recevoir. 


      Lachlan dut masquer sa déception, car il avait espéré profiter d'un bon repas en compagnie de Worthingstone. Il allait devoir faire encore plus attention à ses manières afin de plaire à la duchesse. 


      Il suivit Gavin qui grimpait déjà les marches du perron et se souvint de confier son chapeau et son manteau au valet de pied. L'homme se raidit à la vue de sa cicatrice, mais Lachlan fit mine de ne pas l'avoir remarqué. Il vivait reclus en Écosse depuis si longtemps que son entourage s'était habitué à son apparence. 


      — Si vous voulez bien me suivre, monsieur, Sa Grâce la duchesse va vous recevoir. 


      Bien qu'il ait lu les lettres de Worthingstone annonçant son mariage avec Victoria Andrews, Lachlan n'avait encore jamais rencontré cette jeune femme. Il accompagna le valet de pied jusqu'à un grand salon qu'éclairaient de hautes fenêtres. La duchesse n'était pas arrivée, et Lachlan fut soulagé d'être un instant seul pour rassembler ses idées. Il tenta de se rappeler ce que le protocole exigerait de lui face à une femme de son rang. Devait-il rester debout en sa présence ? S'asseoir ? 


      Frances l'aurait su. Elle aurait adoré l'agencement de cette salle. Il pouvait presque l'imaginer s'extasier devant le bleu pâle délicat des murs et les rayons du soleil qui baignaient la pièce d'une atmosphère chaleureuse. Des bergères avaient été disposées autour du foyer de la cheminée, au sein duquel des braises rougeoyaient doucement. 


      Lachlan n'eut pas longtemps à patienter. Le valet de pied revint en compagnie d'une jolie femme blonde accompagnée de son fils. Le domestique s'éclaircit la gorge. 


      — Votre Grâce, puis-je vous présenter le laird de Locharr, monsieur Lachlan MacKinloch ? 


      La duchesse acquiesça d'un élégant signe de tête, puis le valet de pied poursuivit : 


      — Sir, permettez-moi de vous présenter Sa Grâce, la duchesse de Worthingstone. 


      Puis il désigna l'enfant et ajouta : 


      — Et monsieur le marquis de Thornwyck. 


      La duchesse portait une ravissante robe vert mousse et ses cheveux étaient noués sur le haut de sa nuque. Elle lui sourit, serrant dans sa main les doigts boudinés du bambin. Le garçon attrapa les jupes de sa mère et y enfouit son visage. 


      — Bonjour, Lachlan, soyez le bienvenu. Mon mari a dû sortir, mais il ne devrait pas tarder. Je sais qu'il est heureux que vous lui rendiez visite, vous ainsi que vos anciens camarades. 


      Il s'inclina pour la saluer et réalisa un impeccable baisemain protocolaire. 


      — C'est un plaisir de faire enfin votre connaissance, Votre Grâce, répondit-il. 


      — Et voici Christopher, ajouta-t-elle en tournant son fils face à lui. 


      Il ne devait pas marcher depuis longtemps, pensa Lachlan en examinant le visage poupin. Il s'accroupit et lui tendit la main. 


      — Comment vas-tu, mon garçon ? 


      Mais l'enfant se cacha à nouveau dans la robe de la duchesse. 


      — Je crains que mon fils ne soit très timide, s'excusa-t-elle avec un sourire. Je vous en prie, asseyez-vous. Je vais nous faire porter du thé et des rafraîchissements. 


      Elle sonna la cloche et distribua ses ordres, mais Lachlan resta debout. Frances lui avait appris à attendre que la lady soit assise avant de prendre place et il n'avait pas oublié la leçon. Une fois les serviteurs repartis, il lui fit signe de s'installer avant lui. Le sourire chaleureux de la duchesse le rassura. 


      — Mon époux m'a informée que vous aviez l'intention de courtiser Lady Regina ? J'ai prévu d'organiser un bal dans quelques jours. Son père et elle ont accepté mon invitation. 


      Lachlan inclina la tête. 


      — Oui, nous nous connaissions, étant enfants. C'était le souhait de nos pères que de nous voir convoler. 


      La duchesse installa Christopher sur ses genoux et lui adressa un sourire doux. 


      — Est-ce également votre souhait ? 


      Il s'apprêtait à lui répondre que oui, bien entendu, mais quelque chose dans l'expression de la jeune lady l'en empêcha. 


      — Je n'ai pas revu Lady Regina depuis de nombreuses années, admit-il. Mais je sais quel est mon devoir. 


      Dans ses yeux, il perçut une ombre de regret. 


      — Y a-t-il une autre femme que vous auriez préféré épouser ? 


      Il haussa les épaules. 


      — Ce que je désire n'a aucune importance. 


      Mais il prit soudain conscience que Lady Victoria pourrait peut-être l'aider à améliorer la situation de Miss Goodson. 


      — Il y a donc bien quelqu'un d'autre, n'est-ce pas ? s'aventura-t-elle à demander. 


      La duchesse semblait lire en lui comme dans un livre ouvert. 


      — C'est autre chose, Votre Grâce. Une de mes amies a subi un terrible revers de fortune. J'aimerais l'aider, mais je manque moi-même de trésorerie. 


      Il la regarda droit dans les yeux. 


      — Elle est gouvernante désormais et cherche une nouvelle charge. 


      Il baissa la tête en direction du petit Christopher, se demandant si Frances accepterait de s'occuper d'un bambin. 


      — Comment s'appelle-t-elle ? 


      — Frances Goodson, répondit-il. Son père est un baron, je crois. 


      La peine qu'il décela sur le visage de Lady Victoria le prit de court et il lui demanda : 


      — Qu'est-il arrivé à sa famille ? Comment peut-on lui venir en aide ? 


      La duchesse lui adressa un sourire plein de compassion. 


      — J'aimerais vous assister dans vos efforts, Lachlan, mais je crois savoir que Miss Goodson a été victime d'un terrible scandale et qu'elle a choisi de se retirer de la haute société. Même si je lui proposais mon aide, je doute qu'elle l'accepte. 


      — De quel scandale parlez-vous ? 


      Mais la duchesse secoua la tête. 


      — Par respect pour cette jeune femme, je préfère ne pas en dire plus. 


      Elle ébouriffa les cheveux de son fils et le serra contre elle. Fronçant ses jolis sourcils, elle semblait réfléchir à une alternative. 


      — Toutefois, cela fait maintenant plusieurs années. J'en toucherai un mot à mon époux et lui demanderai son opinion. 


      Lachlan aurait ardemment souhaité connaître la vérité, mais il décida de ne pas insister et se contenta de lui murmurer un remerciement sincère. Cet échange avait assombri son humeur et il ressentait le besoin viscéral de protéger Frances. Il ne faisait aucun doute qu'elle avait été victime d'un homme sans scrupules, et à ses yeux, il n'était ni correct ni juste de la contraindre à payer le prix de ce scandale jusqu'à la fin de ses jours. Il comptait bien l'aider à fuir son passé et à se forger un nouvel avenir. 


      Mais, d'abord, il lui faudrait se résigner à accepter d'abandonner la jeune femme aux soins de quelqu'un d'autre. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 9 
      


    

      Cela faisait bien des années que Regina Crewe n'avait pas revu Lachlan MacKinloch et, bien qu'elle ait entendu parler du tragique incendie, la vision de son visage brûlé lui causa un choc. Absolument tout, chez le laird, la rendait atrocement nerveuse, de sa taille de géant jusqu'à sa façon de se mouvoir, fière et déterminée. Certaines femmes le trouvaient envoûtant, mais pas elle ; cet homme l'intimidait. La simple vue du Highlander, alors même qu'il se tenait à l'autre bout de la pièce, lui donnait un frisson d'effroi. Son père, comte de Havershire, souhaitait ardemment qu'elle convole, mais elle ne parvenait toujours pas à comprendre pourquoi il avait arrêté son choix sur Lachlan. 


      Elle lissa les plis invisibles de sa robe de soie blanche avec la désagréable sensation de n'être guère plus qu'un bovin sur un marché aux bestiaux. Son père rayonnait, comme si son plus grand rêve était sur le point de se réaliser. Regina, en revanche, aurait mille fois préféré être enfermée dans un donjon plutôt que de devenir l'épouse de qui que ce soit. 


      — Vous êtes ravissante, Lady Regina, entendit-elle dans son dos. 


      Elle se retourna au moment où Dalton St George, le vicomte de Camford, la saluait d'une courbette. L'homme avait des cheveux d'un blond doré tirant sur le châtain et des yeux qui semblaient verts un instant et bleus le suivant. Les femmes se pâmaient devant lui et il n'était pas avare de sourires envers le beau sexe. Au cours de cette dernière semaine, il avait fait preuve de beaucoup de gentillesse avec elle et elle en était venue à le considérer comme une sorte d'ami. 


      — Merci. 


      Sa réponse n'était guère plus qu'un murmure, mais elle peinait à articuler tant la nervosité lui contractait la gorge. 


      — Avez-vous eu l'occasion de discuter avec MacKinloch ? s'enquit le vicomte. 


      — Pas encore. 


      En revanche, elle avait entendu les rumeurs et devait bien admettre qu'elles étaient fondées : le laird était immense et puissamment bâti, tel un barbare en provenance de contrées sauvages, et sa cicatrice lui donnait un air malfaisant. Si la plupart des femmes paraissaient captivées par les proportions hors norme du Highlander, Regina n'en était que davantage terrorisée. 


      — Désirez-vous danser ? proposa le vicomte. 


      — Non, merci, répondit-elle aussitôt. 


      Elle n'était nullement d'humeur à sautiller en rythme avec les autres couples. En vérité, elle n'avait même aucune envie de se trouver ici. Si son père n'avait pas si lourdement insisté, elle aurait feint une migraine pour qu'on ne l'oblige pas à assister à ce bal. 


      Mais il s'était montré catégorique : sa fille devait faire preuve d'obéissance et de docilité, quelles que soient ses craintes. Pourtant, la pendaison ou l'écartèlement lui paraissaient de plus agréables options qu'un mariage forcé. La simple idée de devenir la propriété physique d'un homme, de ne plus être qu'un objet dont il dispose à sa guise, lui était intolérable. 


      Hélas, avant qu'elle ne parvienne à inventer une excuse valable pour s'éclipser, elle vit la foule se fendre en deux. Il était impossible de confondre Lachlan MacKinloch avec quiconque, même s'il avait troqué son tartan écossais contre des vêtements anglais et rassemblé ses longs cheveux en une queue-de-cheval sur sa nuque. Il scruta la pièce du regard jusqu'à ce qu'il la repère. 


      Elle dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas détourner les yeux, mais sentit la chaleur lui monter aux joues. Non, décidément, tout chez cet homme la mettait mal à l'aise. Sa taille, sa personnalité… Elle mourait d'envie de disparaître à l'intérieur des murs. 


      Lachlan approcha, mais le vicomte demeura à ses côtés. La présence de ce dernier la rassura, même si elle avait conscience que les deux hommes étaient bons amis. 


      — Lady Regina, la salua le laird. Cela fait bien des années, n'est-ce pas ? Vous souvenez-vous encore de moi ? 


      Elle acquiesça d'un hochement de tête, incapable d'articuler un mot. Bien qu'il se soit exprimé avec politesse, l'intensité de sa présence la submergeait, lui faisant perdre ses moyens. Il était si grand et musclé qu'il n'aurait aucune difficulté à la soumettre, et cette perspective la terrorisait. 


      Qu'aurait-elle bien lui répondre, de toute façon ? Oui, je me souviens que vous essayiez sans arrêt de me couper les cheveux ? Que vous m'avez pourchassée jusqu'à ce que je trébuche et déchire ma robe ? 


      Rien qui ne soit approprié à une conversation publique. Mais le laird ne parut pas remarquer son émoi et se tourna vers le vicomte. 


      — Heureux de constater que Lady Regina est en bonne compagnie, Camford. 


      — Je la protège des séducteurs et des débauchés ! rétorqua son ami, avant d'ajouter avec un sourire espiègle : Bien que certains me rangent dans cette catégorie. 


      Le laird haussa un sourcil, l'air légèrement méfiant. 


      — Si tu embarrasses cette gente dame, Camford, je t'ouvre le ventre pour l'offrir en festin aux corbeaux. 


      Mais à peine eut-il fini son discours qu'il se reprit et s'éclaircit la gorge. 


      — Ce n'était pas une tournure de phrase très heureuse. Pardonnez-moi, Lady Regina. 


      Par chance, l'arrivée de la duchesse de Worthingstone épargna à Regina la difficile tâche de répondre à une telle entrée en matière. Les deux gentilshommes s'inclinèrent devant Sa Grâce et Regina fit une profonde révérence. Elle appréciait beaucoup Lady Victoria, car elle était une femme discrète, comme elle. 


      — J'espère que vous passez une bonne soirée ? s'enquit-elle auprès du laird. 


      — Aye. Même je viens seulement d'arriver, Votre Grâce. 


      — Excellent. Il y a quelqu'un que je souhaiterais vous présenter. Pardonnez-moi, Lady Regina, mais je dois vous l'emprunter un moment. 


      — Cela ne me dérange pas du tout, s'entendit-elle répondre. 


      Et vraiment, qu'aurait-elle pu dire d'autre ? Le laird s'inclina devant elle. 


      — Je ne serai absent qu'un instant. 


      Puis il s'adressa au vicomte : 


      — Tu devrais inviter cette jeune lady à danser. 


      Regina attendit que le Highlander s'éloigne avant de se tourner de nouveau vers Dalton St George : 


      — Merci, mais je n'ai toujours aucune intention de danser. 


      Elle préférait retourner auprès de son père et faire semblant de passer un bon moment. 


      — Est-ce que tout va bien, Lady Regina ? l'interrogea le vicomte avec douceur. 


      Il s'exprimait avec une chaleur amicale qui l'encourageait à partager ses craintes. Mais, bien entendu, c'était impossible. Regina avait l'impression d'être une étrangère ici, en dépit de tous ses efforts pour s'adapter à son environnement. Aussi se contenta-t-elle de lui adresser un sourire. 


      — Je vais très bien. 


      C'était un mensonge. 


      *


      * *


      Lachlan suivit la duchesse et, tandis qu'il traversait la salle de bal, ne put s'empêcher de remarquer les regards appuyés que lui lançaient de nombreuses femmes ou, pis encore, leurs soupirs languides ou leurs sourires enjôleurs. Il avait la désagréable sensation d'être épié dans le moindre de ses faits et gestes, et toute cette attention le rendait terriblement nerveux. Que lui aurait recommandé Frances ? Au souvenir de la voix douce et apaisante de sa gouvernante, il sentit son corps se détendre. 


      « Conduisez-vous comme un roi. » 


      Il décida de suivre ce conseil à la lettre ; il se redressa, carra les épaules et garda son regard fixé devant lui, par-dessus la foule, sans cesser d'avancer. La duchesse le mena jusqu'à l'extrémité opposée de la salle de bal. 


      — Vous m'avez demandé d'aider Frances Goodson, dit-elle à voix basse. Je dois reconnaître qu'étant donné son passé je doutais que cela soit en notre pouvoir, mais j'en ai discuté avec mon époux. 


      — Elle a droit à une deuxième chance, répondit-il avec douceur. Quelqu'un devrait pouvoir lui donner la vie qu'elle mérite. 


      Même si cela ne pourrait jamais être lui. 


      — Je suis d'accord avec vous, c'est pourquoi j'ai décidé d'accéder à votre requête. Je lui ai trouvé une charge temporaire, auprès de ma tante. Miss Goodson souhaitait vous voir ce soir ; elle vous attend dans la salle de musique. 


      La duchesse lui désigna l'une des portes ouvertes. Apprendre que Frances était là lui serra la gorge, et il ressentit aussitôt l'intense besoin de la revoir. Cela ne faisait que quelques jours qu'il l'avait déposée chez elle, mais le fait de l'avoir abandonnée dans un endroit aussi sordide n'avait cessé de le hanter. 


      — La porte doit rester ouverte. Je vous recommande de ne pas vous attarder, car n'importe qui pourrait entrer. 


      Il la remercia et s'en fut aussitôt en direction de la salle de musique tandis que la duchesse retournait à ses invités. Frances était là, vêtue d'une robe bordeaux à la couleur passée, avec de courtes manches bouffantes et une taille haute. Elle ne portait pas le moindre bijou, mais elle avait remonté ses cheveux dorés en les tressant de façon élaborée avec un ruban assorti à sa tenue. Bien que son indigence soit évidente, sa beauté lui coupa le souffle. 


      Dès qu'elle l'aperçut, son visage s'illumina de joie. 


      — Lachlan, quelle élégance ! Vous êtes resplendissant. Combien de débutantes avez-vous déjà fait tomber en pâmoison ? 


      Elle le taquinait, mais il savait que son compliment n'aurait pu être plus sincère. 


      — J'ai dû enjamber leurs corps, rétorqua-t-il avec humour. 


      Puis il redevint sérieux. 


      — Est-ce que vous allez bien ? 


      — Très bien, je vous remercie. 


      Elle s'exprimait avec gaieté, mais il eut l'impression que le ton était forcé. 


      — Votre valet de pied est revenu plusieurs fois s'enquérir de ma santé. 


      — Je n'aime pas l'endroit dans lequel vous vivez, Frances. Ce n'est pas sûr. 


      S'il avait pu se le permettre, il lui aurait trouvé un autre logis, dans un meilleur quartier de la capitale. Au lieu de cela, il devait se contenter d'envoyer un domestique s'assurer de sa sécurité de temps à autre. 


      — Je n'y resterai plus très longtemps. Sa Grâce m'a aidée à trouver une nouvelle charge. J'ai cru comprendre que vous aviez plaidé en ma faveur. 


      Elle redressa les épaules comme pour clore le sujet, mais Lachlan ne se sentait pas mieux pour autant. Il se dit alors qu'elle pourrait courir au-devant de dangers plus graves encore chez un nouvel employeur. Et si un homme de la maison tentait de la séduire, de la soumettre ? Elle n'aurait aucun moyen de se défendre. 


      N'est-ce pas exactement ce que tu as fait ? lui souffla sa conscience. Son humeur s'assombrit lorsqu'il comprit que d'autres pourraient se conduire comme il l'avait fait. Voler des baisers à une jeune femme innocente, la pousser à céder à la tentation et au péché. 


      — Où vivrez-vous ? se força-t-il à demander. 


      — Je vais être la nourrice d'un petit garçon. Il a un an, je crois. 


      D'une voix altérée, elle ajouta : 


      — Ses parents, le comte et la comtesse d'Arnsbury, souhaitent voyager. Ça ne durera pas très longtemps, mais je vais rester chez eux et m'occuper de lui. 


      — C'est un bon poste. 


      Il avait formulé les mots que l'on attendait de lui, mais il ne croyait pas une seconde à ses propres allégations. Il jeta un œil en direction de la salle de bal et demanda : 


      — Désirez-vous m'accompagner et vous joindre aux invités ? 


      Elle secoua la tête. 


      — Je crains que bien trop de gens ne se souviennent encore de moi. Cela provoquerait un scandale et c'est la dernière chose dont la duchesse et vous ayez besoin en cet instant. 


      — Alors… Vous comptez rester cachée dans les coulisses ? 


      — Bien volontiers, oui. 


      Elle lui sourit et il vit son regard s'attendrir. 


      — Je peux entendre la musique d'ici et danser seule, sans que personne ne vienne m'importuner. Parfois, j'aperçois l'éclat coloré d'une robe qui tournoie et j'imagine des histoires sur les invités. 


      Cela lui semblait terriblement solitaire, mais il n'en dit rien. Au lieu de cela, il demeura figé sur place, mémorisant la courbe de son visage, le scintillement de ses yeux de jade. 


      — Vous devez y retourner, lui rappela-t-elle. 


      — Aye, je le sais. 


      Pourtant, il n'esquissa pas le moindre geste. Le sourire de Frances s'évanouit et elle finit par le supplier : 


      — Je vous en prie, ne rendez pas les choses plus difficiles qu'elles ne le sont déjà, Lachlan. 


      Ses grands yeux vert d'eau recélaient un profond désir, comme si elle brûlait de saisir sa main. Lachlan sentit une terrible douleur dans sa poitrine à l'idée de l'abandonner à nouveau pour courtiser une autre femme. Il finit par s'arracher à sa contemplation pour regagner la salle de bal, mais chaque mouvement qui l'éloignait de Frances lui transperçait le cœur comme un millier de dagues. 


         


         


      Frances suivit le laird du regard, les yeux fixés sur ses larges épaules, jusqu'à ce qu'il sorte de son champ de vision. Tu n'appartiens plus à ce monde, lui murmura sa conscience. Si quelqu'un découvrait sa présence, elle serait de nouveau publiquement humiliée. Après tout, elle avait été mise au ban de la société ; les convives seraient horrifiés de la savoir ici. 


      Pourtant, elle devait bien admettre qu'elle avait rêvé de venir. Après que Sa Grâce lui eut offert la charge de nourrice chez sa tante, elle l'avait invitée à revenir un peu plus tard pour voir le bal. Bien que consciente de ne pas y avoir sa place, Frances avait espéré être témoin du retour triomphal de Lachlan au sein de la société londonienne, même si elle ne pouvait y assister que depuis les coulisses. 


      Elle avait enfilé sa plus belle robe, sans pour autant souhaiter attirer l'attention. On l'avait d'ailleurs fait entrer par la porte de service, des heures avant l'arrivée des autres convives. La duchesse lui avait permis de patienter dans une petite pièce près des cuisines, et Frances avait passé un agréable moment à écouter les domestiques converser gaiement tandis que de délicieux arômes flottaient dans l'air. 


      Et à présent, elle se cachait dans la salle de musique, loin du reste des convives. Elle s'approcha de la porte pour mieux apercevoir les décorations du bal. Personne ne semblait circuler de ce côté-ci, aussi osa-t-elle faire un pas de plus. Puis un autre. Elle tenait simplement à admirer les invités, se convainquit-elle, et non à participer aux festivités. 


      À quelques pieds seulement du seuil, Frances se remémora avec nostalgie l'époque où elle était encore la bienvenue à de tels rassemblements. Elle avait dansé avec une pléthore de gentilshommes, discuté avec ses amies, goûté à de somptueux plats et à de délicieux jus de fruits. La musique prit possession de son corps et elle s'amusa à esquisser quelques pas. 


      Les couples tournoyaient et elle aperçut Lachlan parmi eux. De nombreuses femmes l'observaient avec un intérêt non dissimulé, et Frances fut surprise d'en ressentir de la gêne. Lady Regina n'était pas avec lui, mais d'autres jouvencelles lui souriaient sans pudeur. Frances parcourait la salle du regard, à la recherche de l'héritière, lorsque, soudain, une femme surgit derrière elle. Frances sursauta en découvrant Lady Rumford, la tante du duc de Worthingstone. 


      — Ma chère enfant, mais que faites-vous donc là, cachée dans l'ombre ? 


      Posant une main dans son dos, Lady Rumford la poussa en avant avec une force surprenante. 


      — Vous devez absolument vous joindre à la fête, vous êtes une invitée. 


      — Oh ! non, je ne pourrais jamais ! Je ne suis ici que pour… 


      — Balivernes ! Venez avec moi. 


      Lady Rumford la prit par le bras et l'entraîna dans la salle de bal. Se pouvait-il que la vieille femme ne l'ait pas reconnue ? Ou qu'elle ait oublié le scandale dont elle avait fait l'objet ? Quatre années s'étaient écoulées depuis l'incident qui avait causé son humiliation et détruit sa réputation. Était-il possible que tout cela appartienne désormais au passé ? 


      — Lady Rumford, je vous en prie. Je ne peux pas. 


      Mais elle fit mine de ne rien entendre et la guida à travers la foule. Dès l'instant où Frances se joignit aux convives, des murmures parcoururent l'assemblée et les regards se rivèrent sur elle. Elle rougit de honte ; bien sûr que personne n'avait oublié ! Une femme déchue comme elle n'avait pas sa place ici. 


      — Relevez le menton, ma chère, et faites comme si leur opinion n'avait aucune importance. 


      Mais la vieille lady aurait beau insister pour qu'elle se mêle aux autres, Frances n'en avait aucunement l'intention. 


      — Je dois m'en aller, murmura-t-elle à Lady Rumford. Je ne devrais même pas être là. 


      La douairière s'arrêta et la retint par le bras pour l'empêcher de fuir. 


      — Restez et faites face, Miss Goodson. Vous êtes une invitée et si votre présence à cette soirée sied à Sa Grâce, le duc de Worthingstone, alors votre place ici est aussi légitime que la leur. 


      Mais Frances n'en croyait pas un mot, quelles que soient les convictions de Lady Rumford. Au contraire, elle avait parfaitement conscience des sourires moqueurs et des femmes qui chuchotaient entre elles derrière leurs éventails. 


      — Je ne suis pas une invitée, Lady Rumford. Pardonnez-moi, mais vous faites une erreur. 


      Elle n'aurait jamais imaginé se trouver au milieu des convives ce soir, elle n'était pas du tout prête pour cela. Mais avant qu'elle ait pu se libérer de la poigne de fer de Lady Rumford, elle aperçut Lady Regina à l'autre bout de la pièce, près de la table des rafraîchissements. Aux côtés de la jeune femme se tenait Dalton St George, le vicomte de Camford. À son attitude, elle devina l'héritière fascinée par leur conversation. Un léger sourire dansait au coin de ses lèvres. 


      Frances sentit son embarras s'évanouir sitôt qu'elle identifia le problème potentiel. Le vicomte était-il en train de courtiser Lady Regina ? Pire encore, Lady Regina montrait-elle de l'intérêt pour les avances du vicomte ? Elle scruta la salle à la recherche du laird, espérant qu'il retournerait sans tarder aux côtés de la jeune femme. Mais lorsqu'elle aperçut enfin Lachlan, elle le trouva encerclé par une horde de mères entremetteuses accompagnées de leurs filles. 


      Lady Rumford la conduisit devant le duc de Worthingstone. Frances le connaissait de réputation, mais ils n'avaient jamais été présentés officiellement. L'homme avait des cheveux châtain clair et des yeux verts intelligents qui semblaient lire à travers elle. Sa femme, la duchesse, parut s'inquiéter de sa présence parmi la foule, mais elle demeura silencieuse. 


      — Votre Grâce, me permettrez-vous de vous présenter Miss Frances Goodson ? dit Lady Rumford à l'intention du duc. 


      Puis elle se tourna vers elle. 


      — Voici mon neveu, Jonathan Nottoway, Sa Grâce le duc de Worthingstone. Et bien entendu, vous connaissez déjà sa femme, Sa Grâce la duchesse Victoria. 


      Frances effectua une impeccable révérence et murmura : 


      — Votre Grâce. 


      La chaleur lui monta au visage ; elle pouvait presque sentir les regards désapprobateurs des autres convives, mais elle comprit ce que Lady Rumford tentait d'accomplir pour elle. Si le duc de Worthingstone l'acceptait dans son cercle, la société considérerait cela comme un pardon officiel pour ses transgressions passées. 


      Hélas, avant que le jeune duc ne puisse la saluer, un bruit sourd suivi d'un cri perçant retentit à l'autre bout de la salle de bal. Une mère appelait à l'aide tandis que sa fille s'évanouissait aux pieds de Lachlan. 


      Frances remarqua aussitôt le choc sur son visage et comprit ce qu'il avait l'intention de faire. Il allait se conduire comme un chevalier servant, prendre la débutante dans ses bras et l'emmener à l'écart pour qu'elle puisse recouvrer ses esprits. 


      Ne faites pas ça ! faillit-elle crier. Cela ruinerait toutes ses chances de gagner la main de Lady Regina. 


      — Veuillez m'excuser, Votre Grâce, balbutia Frances avec une courte révérence avant de se précipiter en direction de l'attroupement. 


      Elle savait qu'elle commettait un terrible impair en se montrant aussi grossière avec un duc, mais Lachlan était sur le point de faire bien pire. 


      Les invités s'agglutinaient autour de lui, et Frances les bouscula sans vergogne jusqu'à ce qu'elle atteigne enfin le laird. Juste à temps, elle saisit le bras du Highlander et le tira en arrière. Baissant la voix, elle l'alerta : 


      — Ne la touchez pas. 


      — Elle s'est évanouie, répliqua-t-il, comme si ce n'était pas suffisamment évident. 


      — C'est une ruse. Vous étiez sur le point de la prendre dans vos bras pour l'emmener dans une pièce plus calme, n'est-ce pas ? 


      Lachlan lui lança un regard perplexe ; visiblement il ne comprenait pas ce qu'il y avait de mal à cela. 


      — Je n'allais tout de même pas la laisser allongée par terre. 


      — Si vous la touchez, vous devrez l'épouser. 


      Il fronça les sourcils. 


      — Mais pourquoi ? 


      — Parce que vous aurez touché son corps en public. 


      Frances lui lança un regard sombre et ajouta en le forçant à reculer d'un pas de plus : 


      — Ne touchez jamais une femme que vous n'avez pas l'intention d'épouser. Voyez. Sa mère a des sels. 


      La bouche de Lachlan s'étira en une ligne sévère. 


      — Une lady s'abaisserait-elle vraiment à de tels stratagèmes pour piéger un homme ? 


      — Si elle est suffisamment désespérée, oui. 


      Le danger désamorcé, Frances se détendit. 


      — Je dois m'en aller à présent, murmura-t-elle. Je crois que je me suis bien assez fait remarquer pour ce soir. 


      Elle ne lui laissa pas le temps de protester et prit la fuite en direction de la sortie. Lorsqu'elle passa devant le duc et la duchesse, elle les supplia silencieusement de lui pardonner son intrusion. 


      Elle n'avait guère eu d'autre choix. Sa présence ici ne ferait que causer des problèmes, mieux valait qu'elle s'en aille et les laisse profiter des festivités. Grâce à son intervention, Lachlan avait évité un terrible écueil, et cela suffisait à la satisfaire. 


      Frances lança un dernier regard d'envie à la salle de bal avant de se résigner à la dure réalité : plus jamais elle ne ferait partie de ce monde. 


      Mais tout ceci n'avait plus aucune importance. Elle était prête à remuer ciel et terre pour permettre à Lachlan de subvenir aux besoins de son clan, même si cela revenait à l'aider à épouser quelqu'un d'autre. 


         


         


      La matinée touchait à sa fin lorsque Lachlan frappa à la porte de la pension de famille où résidait Frances. Il tenait à s'assurer qu'elle allait bien après son départ précipité du bal la veille au soir. Elle avait semblé confuse et hésitante au milieu de la foule, et il avait ensuite appris que sa présence au sein des convives n'était pas de son fait. Frances n'avait tout simplement pas souhaité offenser la tante du duc, Lady Rumford. 


      Lachlan éprouvait une infinie reconnaissance envers la gouvernante pour son intervention, après le tour qu'avait tenté de lui jouer une débutante. Il n'aurait jamais cru qu'on puisse lui prêter des intentions dissolues, simplement parce qu'il la transportait jusqu'à une chaise. Mais les règles de la société londonienne s'avéraient bien plus complexes qu'il ne l'avait imaginé. Il avait évité de justesse une catastrophe qu'il n'aurait jamais pu anticiper. 


      Une vieille femme aux cheveux blancs tirés en chignon au sommet de son crâne ouvrit la porte. Elle le dévisagea un instant et une lueur d'intérêt s'alluma dans son regard. 


      — On peut vous aider, milord ? 


      — Je suis venu voir Miss Goodson, annonça-t-il en lui tendant sa carte. Auriez-vous l'amabilité de lui demander si elle accepte de recevoir des visiteurs ? 


      — Si j'ai l'amabilité ? s'esclaffa-t-elle. Et vous êtes qui, exactement ? Le prince de ses rêves ? 


      Il s'apprêtait à lui faire remarquer qu'elle tenait sa carte avant de comprendre que la femme ne savait probablement pas lire. 


      — Dites-lui simplement que le laird de Locharr souhaite la voir. 


      — Dites-le-lui vous-même. Sa chambre est juste en haut d'ces marches. 


      La vulgarité de cette femme le prit de court. Lorsqu'il passa son chemin, elle singea une révérence avec un air moqueur avant de claquer sa porte. À l'intérieur de la pension de famille régnait une puanteur rance mêlée à des relents de poisson. 


      Trois ans que Frances vivait dans ce taudis, lui avait-elle dit. Comment était-ce possible ? Il s'apprêtait à frapper chez elle lorsqu'une autre porte s'ouvrit dans le couloir. 


      — Ne bougez pas, lança une voix masculine dans son dos. 


      Lachlan leva les mains et se tourna lentement. Un homme aux airs de grizzly avec son épaisse barbe brune pointait un revolver sur lui. Il portait des vêtements atypiques et, malgré ses couleurs passées, Lachlan reconnut un vieil uniforme de marin. 


      — Vous devez être Mr Belfast, dit-il. Miss Goodson m'a parlé de vous. 


      — Elle n'est pas ici, rétorqua l'homme. Maintenant, fichez le camp. 


      Il avait d'énormes cernes sous les yeux et un tic nerveux à la paupière. Lachlan comprit qu'il devait éviter le moindre faux pas, ou Mr Belfast n'hésiterait pas à appuyer sur la détente. 


      — Elle n'a rien à faire dans un endroit comme celui-ci, lui lança Lachlan. Vous le savez aussi bien que moi. 


      L'homme acquiesça doucement. 


      — Vous avez l'intention de l'épouser, alors ? 


      Sa question le fit sursauter. Puis soudain, une vision lui apparut, celle d'une vie dont il passerait chaque jour aux côtés de Frances. Une vie à la voir sourire, à l'entendre rire, à la taquiner, à la serrer contre lui pendant la nuit. L'image lui parut si concrète qu'il souhaita brusquement que le destin eût été moins cruel. Il avait l'impression d'être enchaîné à l'existence d'un autre homme, une réalité où il était contraint de se marier à une étrangère pour sauver son clan. Ses propres sentiments n'entraient pas en compte. Frances n'avait pas de dot et il lui fallait hélas s'unir à une héritière pour permettre à ses gens de survivre. Il le devait aussi à son père, afin de respecter ses dernières volontés. 


      — Je serais heureux d'épouser une femme comme Miss Goodson, répondit-il avec sincérité. 


      En entendant cela, Mr Belfast baissa son arme. 


      — J'essaye d'arranger les choses pour elle, expliqua Lachlan. En attendant que je puisse l'emmener loin de cet endroit, de quoi a-t-elle besoin ? De couvertures ? De nourriture ? 


      Mr Belfast lança un regard en direction de la porte. 


      — Des couvertures, du charbon. De la meilleure nourriture. Elle est si petite, à peine plus épaisse qu'un brin d'herbe. 


      Lachlan opina de la tête et se promit de faire livrer aussi des provisions à ce brave homme, en même temps qu'à Frances. De toute évidence, Mr Belfast se considérait comme son protecteur. Il le remercia et redescendit l'escalier, plus frustré que jamais. Il ne pouvait tout de même pas poursuivre sa vie comme si de rien n'était, en abandonnant Frances Goodson. Pas après tout ce qu'elle avait fait pour lui. 


      Il tournait et retournait le problème dans son esprit en regagnant sa voiture. Ce soir-là, il comptait retrouver ses amis Dalton, Jonathan et Gabriel. Peut-être pourraient-ils l'aider à résoudre ce casse-tête autour d'une bouteille de brandy. Ou peut-être la duchesse trouverait-elle une solution plus pérenne pour Frances. Le jour venu, Lachlan lui offrirait un meilleur endroit où vivre. 


         


         


      Frances fit tourner la clé dans la serrure et manqua de défaillir en entrant dans son logis. Un gros feu ronronnait dans sa cheminée et une petite table avait été disposée devant l'âtre, couverte d'un napperon blanc et de mets savoureux. Elle cligna des yeux ; peut-être était-elle en train de rêver ? Mais après s'être pincé le bras, elle éprouva une vive émotion. La paillasse et le plaid effilochés sur son lit avaient été remplacés par un matelas de plume, des oreillers et plusieurs couettes chaudes. 


      Elle se dirigea vers la table et y trouva une carte avec une courte note : 


      

        De la part de Lachlan 


      


      Frances se laissa tomber sur sa chaise, craignant de voir céder le fragile barrage qui retenait le flot de ses émotions. Pourquoi avait-il fait cela ? Ces présents étaient si inattendus, et pourtant… elle lui était si reconnaissante. Elle retira ses chaussures usées et, pendant un moment, elle se délecta de la simple vue des mets délicieux sur la table. 


      Elle prit un pain encore chaud et mordit dedans, savourant sa texture et son goût. Il y avait même un petit récipient contenant du beurre et un pot de marmelade de framboise. Lachlan n'avait pas oublié son faible pour les confitures. Frances mangea, ignorant les larmes qui glissaient le long de ses joues. 


      Elle avait été si stupide. Elle savait pourtant qu'elle n'aurait jamais dû baisser sa garde, mais elle avait laissé son cœur rêver d'une vie avec le laird. Elle était tombée amoureuse d'un homme qu'elle ne pourrait jamais avoir. 


      Même s'il n'avait pas été promis à Lady Regina, elle n'aurait jamais pu l'épouser. Sa réputation en miettes, son existence entière n'était plus qu'un interminable scandale. Lachlan méritait une femme vertueuse, dont les fautes passées ne viendraient pas ternir son nom. 


      Personne n'avait oublié ses transgressions ; elle ne pourrait plus jamais se montrer en public. Les rumeurs chuchotées à travers la salle de bal lui avaient brûlé les oreilles, au point de la pousser à prendre la fuite juste après avoir alerté Lachlan du piège tendu à son intention. Elle ne regrettait nullement son geste, même si cela lui valait une nouvelle ennemie. 


      Frances emballa le reste de nourriture et le rangea soigneusement. Comme elle se baissait pour ramasser une fourchette tombée par terre, elle aperçut quelque chose sous son lit. Elle tendit le bras et en tira un morceau de flanelle usé. 


      Dès l'instant où elle le toucha, Frances sentit une lame froide et vicieuse s'enfoncer dans son cœur. Pressant le tissu contre sa poitrine, elle s'assit sur le sol, adossée contre son lit. C'était la couverture qui avait enveloppé le corps de son enfant. Son minuscule fils, né bien trop tôt. La sage-femme avait emmitouflé son bébé dans ce morceau de flanelle avant de le lui tendre. 


      Le chagrin la transperça d'une douleur si aiguë qu'elle eut de la peine à respirer. Le matin où elle avait perdu son fils, elle avait pleuré jusqu'à l'épuisement. Au bout d'une heure, la sage-femme lui avait repris le petit corps sans vie. Plus tard dans la journée, elles l'avaient enterré au sommet d'une colline surplombant une rivière. Un morceau d'elle-même reposait désormais là-bas, avec son enfant ; elle ne serait plus jamais la même. 


      Frances plia délicatement le tissu et le plaça dans sa valise au milieu de ses toilettes, priant de tout son cœur qu'elle puisse refermer le tiroir de ses souvenirs aussi facilement que cette malle. Mais hélas, elle n'oublierait jamais le corps si léger qu'elle avait tenu dans ses bras ni ce visage d'ange figé pour l'éternité, qui la hantait encore aujourd'hui. 


      C'était comme si Dieu avait choisi de la punir pour ses péchés en lui reprenant la vie de son enfant. 


      Si elle s'était montrée plus vertueuse, elle aurait pu se trouver au bal avec les autres débutantes et danser avec Lachlan. Elle aurait pu discuter avec lui sans craindre d'attirer l'opprobre sur son nom. Mais elle avait succombé à la tentation, s'était laissé séduire, et le prix à payer avait dévasté son existence. 


      Elle s'assit sur le lit de plume et se coula dans sa délicieuse chaleur. Pendant un moment, elle s'imagina ce qu'elle ressentirait en s'endormant aux côtés de Lachlan. Elle ferma les yeux, souhaitant qu'il soit auprès d'elle. 


      Pourquoi lui avait-il apporté tous ces cadeaux ? Son geste l'avait profondément ébranlée et rendait sa situation plus douloureuse encore, car elle y voyait la preuve qu'elle comptait pour lui. Peut-être même l'aimait-il… 


      Mais il avait fait le serment d'épouser Lady Regina. Aimer un homme qui lui était interdit était un tiraillement physique que rien ne pourrait apaiser. Tandis que Frances s'abandonnait au sommeil, elle laissa les larmes rouler librement sur ses joues. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 10 
      


    

      Lachlan était assis avec ses amis à une table de jeu, un verre de brandy posé à côté de lui. Worthingstone observait ses cartes avec une étincelle dans le regard, à la manière d'un homme qui détient une main gagnante. MacKinnon fronçait les sourcils, vraisemblablement peu satisfait de ce qu'il avait reçu, et haussa les épaules. Camford, quant à lui, triait ses cartes, mais il paraissait distrait. 


      — Ainsi ce… mariage a été arrangé lorsque vous étiez enfants, c'est bien cela ? s'enquit le vicomte. 


      Lachlan acquiesça. 


      — Nos pères étaient amis de longue date. Havershire a proposé une alliance à Tavin, à l'unique condition que Regina accepte cette union. En échange, sa dot aidera mon clan. 


      — Et a-t-elle exprimé son désir de t'épouser ? l'interrogea MacKinnon en ouvrant avec un as. 


      Lachlan suivit en déposant un trois. 


      — Pour être honnête, je ne crois pas qu'elle souhaite épouser qui que ce soit. Elle ne ressemble pas aux autres débutantes. C'est presque comme si quelque chose l'effrayait. 


      — Toi, peut-être ? le taquina Camford. Je me demande bien pourquoi… Ça n'a sans doute rien à voir avec cette hideuse cicatrice. 


      — Elle n'a aucune raison d'avoir peur de moi, rétorqua-t-il. 


      Il avait tout fait pour se montrer aimable avec Regina ; il lui avait apporté de la limonade et même dansé avec elle, une fois, malgré plusieurs refus. Pourtant, elle n'avait cessé d'éviter son regard. Il ne savait plus quoi faire pour espérer obtenir son consentement. 


      — Qu'en est-il de ta gouvernante ? demanda soudain MacKinnon. C'est un beau brin de fille. 


      Lachlan sentit ses doigts se crisper sur ses cartes. 


      — Laisse-la tranquille, Gabe. Ce n'est pas une jeune femme pour toi. 


      Son ami lui adressa un sourire moqueur. Bien que Gabriel MacKinnon soit veuf depuis plusieurs années, Lachlan n'était pas certain que son camarade ait véritablement fait le deuil de son épouse. Il badinait avec la gent féminine, mais cela n'allait jamais plus loin, et Lachlan ne laisserait personne se jouer des sentiments de Frances. 


      Le duc fit la levée suivante avant de déclarer : 


      — Victoria m'a demandé de lui trouver une nouvelle charge. Je suis navré que Miss Goodson ait été la cible de rumeurs mesquines l'autre soir. 


      Lachlan était déchiré entre l'envie de connaître la vérité et celle de faire taire à jamais les fantômes du passé. Mais finalement, il croisa le regard du duc. 


      — Que lui est-il arrivé ? 


      Worthingstone arrangea sa main en prenant un instant pour réfléchir. 


      — Cela s'est produit il y a des années. Elle venait de faire son entrée dans la société et le vicomte Nelson s'est tout de suite trouvé envoûté par sa beauté. Il lui a accordé toute son attention, tant et si bien que Miss Goodson en paraissait submergée. Il l'a séduite, puis a disparu. 


      Lachlan sentit une onde glacée se répandre dans ses veines. Il mourait d'envie d'écarteler Lord Nelson pour ce qu'il avait fait subir à Frances. Le vicomte avait de la chance de ne pas se trouver à Londres… 


      — Où est-elle allée, suite à cela ? enquêta Lachlan. 


      — Je ne saurais le dire, conclut Worthingstone. Après l'incident, elle ne s'est plus jamais montrée en public. Son père est parti et je crois qu'elle a coupé tout contact avec sa famille. 


      Il s'éclaircit la gorge, l'air embarrassé, avant d'ajouter : 


      — Une rumeur a couru pendant un temps sur l'existence d'un enfant, mais personne n'a jamais su le fin mot de l'histoire. 


      Lachlan n'aurait pas dû se soucier de cet incident. Après tout, ce n'était pas son problème. Mais il n'avait pas oublié la terrible détresse de Frances le jour où ils avaient vu le nourrisson d'Abigail et Kenneth. Elle avait pleuré comme une mère à qui l'on aurait arraché son enfant. Les pièces du puzzle s'imbriquaient enfin, et Lachlan se surprit à ressentir la peine de la jeune femme comme si c'était la sienne. Aucun parent ne devrait avoir à subir la perte de sa progéniture. 


      — Elle mérite mieux que la vie qu'elle mène actuellement, dit Lachlan au duc. Je te remercie de lui chercher un nouvel emploi. 


      Worthingstone acquiesça et déposa une carte. Ils jouèrent une autre manche et Camford fit la levée avant de l'interroger : 


      — Vas-tu demander sa main à Lady Regina ? 


      — Très bientôt, répondit Lachlan. 


      Il devait d'abord trouver le moyen d'établir une meilleure relation avec l'héritière, l'aider à dépasser ses craintes afin d'obtenir son consentement. Mais il avait la sensation qu'un bal n'était pas le chemin le plus court vers le cœur de cette jeune femme qui préférait se tenir à l'écart de la foule. Il se demanda alors si elle n'apprécierait pas une sortie d'une autre nature. Peut-être un tour en cabriolet sur Rotten Row ou un pique-nique ? 


      Sa conscience l'alerta soudain sur les dangers de courtiser deux femmes en même temps. Il ne pouvait offrir des présents à Frances tout en essayant de gagner la main de Lady Regina, mais il ne supportait pas de voir la gouvernante continuer à vivre dans une telle misère. Plus que tout, il tenait à la sortir de cette affreuse pension de famille et il était prêt à employer tous les moyens nécessaires. 


         


         


      — Je ne saurais vous dire à quel point nous vous sommes reconnaissants de venir nous aider. 


      Charlotte Larkspur, la comtesse d'Arnsbury, portait son fils sur sa hanche et le serrait contre elle pour tenter de l'apaiser, sans succès. 


      — Matthew n'a pas cessé de pleurer depuis une heure. Mon époux et moi essayons de terminer les préparatifs pour notre voyage, mais il refuse de se calmer. 


      Le jeune garçon s'agrippait à sa mère de toutes ses forces et sanglotait. Frances l'observa attentivement, se demandant si l'enfant ne faisait pas une poussée de croissance ; si tel était le cas, il était possible qu'il soit gêné par des douleurs aux jambes. 


      — Souhaitez-vous que je le porte un instant, pour vous libérer ? proposa-t-elle. Ainsi, vous pourrez terminer vos préparatifs. 


      La comtesse lui confia le bambin, qui se mit à pleurer à chaudes larmes lorsque Frances le prit des bras de sa mère. Elle le serra contre elle et lui tapota le dos avant de demander à Lady Charlotte : 


      — Puis-je l'emmener dans votre jardin un moment ? Changer d'environnement l'aidera peut-être à s'apaiser. 


      La comtesse acquiesça. 


      — Bien sûr. 


      Frances la remercia et emporta le petit garçon au rez-de-chaussée. Dès que sa mère disparut de son champ de vision, Matthew se cambra en arrière et se mit à hurler. 


      — Je sais que cette journée est difficile pour toi, lui murmura Frances d'un ton apaisant. Et si nous sortions pour admirer les fleurs ? Je crains qu'il n'y en ait pas beaucoup à cette saison, mais peut-être verrons-nous un crocus ou deux. Allons jeter un œil. 


      Elle continua à lui parler doucement, ses cris se transformant petit à petit en pleurs. Chaque pas était comme une lame qui s'enfonçait dans son cœur, pas seulement due au chagrin de l'enfant, mais aussi à sa propre douleur. Son fils, s'il avait vécu, aurait pu ressembler à ce petit garçon. 


      Sa charge de nourrice ne durerait qu'une semaine ; le comte et la comtesse souhaitaient passer quelques jours de vacances à Brighton sans leur enfant, afin de célébrer leur anniversaire de mariage. Et bien que Frances ait accepté ce travail, elle ne s'était pas attendu à ressentir un tel vide au fond de son cœur. Les dernières années auraient pourtant dû l'aider à faire le deuil de son fils mais, hélas, elle commençait à prendre conscience que cette blessure ne se refermerait jamais vraiment. Le souvenir de son bébé la hanterait chaque fois qu'elle croiserait un autre enfant. 


      En regardant le visage rouge et larmoyant de Matthew, elle revit les joues pâles et blanches d'Oliver. Au lieu d'un corps froid et inerte, Matthew était chaud et plein de vie. 


      Frances sentit ses yeux s'embuer, mais embrassa le front du garçon sans cesser de lui murmurer des paroles apaisantes. Elle s'arrêta aux cuisines où elle demanda un morceau de pain, qu'elle offrit à l'enfant. Matthew se mit à le dévorer avidement. Aussitôt, ses pleurs se turent. 


      — Voilà. Ça va mieux, n'est-ce pas ? 


      Le petit garçon acquiesça. Elle se dirigea tranquillement vers le bout du couloir qui menait à l'étroite cour, ouvrit la porte et sortit dans le jardin avec lui. L'air était frais, mais les rayons du soleil lui réchauffèrent le cœur. Tandis qu'elle marchait en portant le petit garçon, Frances sentit son propre chagrin s'apaiser. Elle s'assit avec lui sur un banc en pierre. 


      Elle leva les yeux et vit le comte et la comtesse qui l'observaient depuis la fenêtre. L'homme passa son bras autour de la taille de Lady Charlotte et Frances détourna le regard pour respecter leur intimité. Cette jeune femme avait le genre de vie dont elle avait elle-même toujours rêvé. Un noble pour époux. Une maison à Mayfair. Un enfant à chérir. 


      Elle sentit ses yeux se gonfler à nouveau de larmes ; que n'aurait-elle donné pour avoir une telle vie ? Si seulement il était possible de revenir en arrière, de tout recommencer à zéro. Même si elle avait détruit sa réputation auprès de la société de Londres, était-ce réellement une raison suffisante pour se résigner à une vie de célibat, sans enfant pour égayer ses jours ? Elle nicha le petit Matthew au creux de ses bras, se demandant si elle oserait à nouveau espérer. Pourquoi ne pas se faire passer pour une veuve ? Ou peut-être déménager loin d'ici et prendre un nouveau départ ? 


      Une pointe de douleur lui traversa le cœur, car l'homme avec lequel elle souhaitait partager sa vie n'était autre que Lachlan. Elle avait pourtant toujours su qu'ils ne pourraient jamais être ensemble, mais elle était tombée amoureuse de lui, rêvait de passer chaque instant de chaque journée à ses côtés. Elle voulait transformer sa maison en un foyer chaleureux et porter ses enfants. Mais au fond de son cœur, elle savait qu'il méritait mieux qu'une femme déchue. Il épouserait une jouvencelle vertueuse comme Regina, une lady qui pouvait paraître en société la tête haute. 


      Matthew commençait à somnoler dans ses bras et Frances le serra contre sa poitrine. Si seulement elle avait eu vingt mille livres de dot à offrir. C'était une idée ridicule et elle sourit à travers ses larmes. Elle peinait à rassembler vingt livres, alors vingt mille… Et même avec une telle fortune, cela n'aurait pas effacé ses péchés pour autant. 


      Non, elle devait s'éloigner de l'homme qu'elle aimait et tenter de poursuivre sa route sans lui. Même si cela réduisait à nouveau son cœur en poussière. 


      *


      * *


         


         


      Tout au long du goûter, Lachlan avait fait de son mieux pour susciter l'intérêt de Lady Regina, mais cette dernière paraissait distraite. Il avait suivi les instructions de Frances à la lettre, offert une carte de visite au valet de pied et veillé à ne pas renverser son thé ni à briser de porcelaine. 


      Mais en dépit de tous ses efforts, Regina ne lui prêtait pas la moindre attention. En cet instant, elle fixait la fenêtre du regard comme si elle n'attendait qu'une seule chose : le départ de son invité. 


      — Le temps est plutôt clément, essaya-t-il encore. 


      Elle acquiesça, mais ne dit mot. Exactement comme Frances l'avait prévu. La jeune femme semblait figée telle une statue de glace, sans la moindre parole à prononcer. Il fit une nouvelle tentative : 


      — Quelles activités aimez-vous pratiquer pour occuper votre temps libre ? 


      Elle cligna des yeux et répondit : 


      — Pardonnez-moi, vous disiez ? 


      — Je vous demandais comment vous aimiez occuper votre temps libre ? Peut-être jouez-vous au whist ? 


      Il avait vécu de mémorables soirées à tricher aux cartes en compagnie de sa gouvernante ; peut-être Regina dissimulait-elle un esprit de compétition ? Elle avala une gorgée de thé. 


      — Je crains que les jeux de cartes ne comptent pas parmi mes passe-temps favoris, non. 


      — Qu'aimez-vous, dans ce cas ? L'aquarelle ? La lecture ? La chasse au sanglier ? 


      La dernière option lui avait échappé. La jeune femme toussa et, pour la première fois, il entrevit un éclat de vie dans ses yeux. 


      — Je ne peux me vanter d'avoir un jour chassé un tel animal. 


      Il décida de pousser son avantage. 


      — Des loups, dans ce cas ? Ou des dragons, peut-être ? 


      Cette fois-ci, elle parut véritablement amusée et un sourire étira timidement ses lèvres. 


      — Je fais souvent la chasse à ma chatte lorsqu'elle refuse de rentrer à la maison, le soir. Malheureusement, Belinda préfère sortir la nuit pour dénicher des souris. 


      — Est-elle ici ? 


      Regina haussa les épaules. 


      — J'imagine qu'elle est en train de dormir sur d'importantes correspondances de mon père, dans son bureau. 


      Enfin, la glace semblait brisée ; sa posture se fit moins rigide, et Lachlan eut l'impression de voir apparaître une femme de chair et de sang derrière sa froide réserve. Bien que Frances lui ait déconseillé d'agir de la sorte, il décida de se montrer parfaitement franc avec Lady Regina. 


      — Je pensais que nous pourrions peut-être aborder le sujet de nos entremetteurs de pères. 


      Il ne voyait aucune raison de remettre cette conversation à plus tard ; après tout, il était venu à Londres dans ce but précis et il avait l'impression que Regina préférerait qu'il se montre honnête et transparent plutôt que de feindre de la courtiser pendant des jours. En vérité, il doutait de pouvoir un jour ressentir pour elle ce qu'il éprouvait pour Frances. Leur mariage ne serait guère plus qu'un arrangement. 


      À ses mots, Regina se crispa de nouveau et Lachlan vit resurgir la façade de glace. 


      — Que voulez-vous dire ? 


      — Vous savez que nos pères souhaitaient nous unir, répondit Lachlan. Ils étaient bons amis, et l'une des dernières volontés de mon père était que je vous épouse. 


      — Non, s'écria-t-elle précipitamment. Je n'ai pas l'intention de me marier. 


      L'anxiété qu'il lut sur son visage ne faisait que renforcer ses soupçons : elle éprouvait une vive aversion pour la vie conjugale. De nouveau, Regina lui parut effrayée et il se demanda ce qu'il avait bien pu faire pour susciter chez elle une telle réaction. Il brûlait d'en apprendre plus, mais Frances lui avait déconseillé de se montrer trop insistant. 


      Il tenta donc une approche différente : 


      — Je sais que vous appréciez votre vie ici et ne souhaitez pas changer vos habitudes. Mais si vous consentiez à venir vivre avec moi en Écosse, en qualité d'épouse, je jure de ne formuler aucune exigence envers vous. Nous pourrions cohabiter en tant que simples amis et vous auriez votre propre chambre. 


      Cette offre-là parut éveiller son attention. Elle le dévisagea. 


      — Et pour les enfants ? Que se passera-t-il si je ne souhaite pas… Enfin, si je… 


      Ses joues prirent la teinte d'une tomate bien mûre, mais il comprit ce qu'elle voulait dire. 


      — Je pourrais patienter plusieurs années, promit-il. Nous sommes tous deux plutôt jeunes et je dois penser avant tout à mon clan. L'hiver a été rude pour eux et il ne leur reste plus grand-chose à manger. Il me faut absolument subvenir à leurs besoins. 


      C'était une façon détournée de mentionner sa dot, mais elle ne parut pas offusquée. Au contraire, sa mine se fit songeuse. 


      — Me proposez-vous un mariage où vous… m'autoriseriez à vivre ma vie ? 


      — Pas tout à fait. Je vous demanderai de vous installer avec moi à Locharr et de m'aider à prendre soin de mes gens. J'attendrai de vous que vous endossiez le rôle de maîtresse de maison, comme il sied à une épouse. Mais pour ce qui est de consommer notre mariage, nous pourrons remettre cela à plus tard. 


      C'était le mieux qu'il puisse lui proposer. Si Regina acceptait ses conditions, il aurait honoré les dernières volontés de son père et Locharr serait sauvé. Cette fois-ci, elle parut considérer son offre. 


      — Je vais y réfléchir, promit-elle avant d'ajouter : Je dois admettre que je ne m'attendais pas à cette conversation. Du moins, pas si tôt. Et certainement pas de la part de quelqu'un qui m'a tant tourmentée quand j'étais petite. 


      — J'étais un ange, prétendit Lachlan avec un sourire taquin. Je ne vois pas de quoi vous voulez parler. 


      — Vous aviez fait des nœuds avec mes cheveux. Ma bonne a passé presque toute la journée à les démêler. Vous étiez un affreux garçon. 


      Je le suis toujours, pensa-t-il, se gardant bien de l'avouer. Décidément, la différence entre les deux jeunes femmes qui occupaient son esprit était frappante. Frances avec ses boucles blondes et Regina avec sa longue chevelure rousse bien droite. La demoiselle face à lui arborait des manières impeccables, tout comme sa gouvernante, mais cette dernière avait su le charmer par ses sourires, ses encouragements et son attitude avenante. La présence de Frances à ses côtés lui donnait la sensation d'être enfin « entier » et capable de surmonter n'importe quel obstacle. Regina, en revanche, avait érigé une sorte de mur invisible entre elle et le reste du monde. Jusqu'à aujourd'hui, il ne l'avait jamais vue exprimer la moindre chaleur. Et bien qu'elle envisage d'accepter sa demande en mariage, une part de lui-même se rebellait contre l'idée de l'épouser pour de bon. Au fond de son cœur, il savait qu'elle serait malheureuse en Écosse. Une lady aussi digne que Regina serait horrifiée de participer à un cèilidh et il l'imaginait mal sortir à cheval pour rendre visite au clan, comme le faisait Frances. 


      Il aurait dû s'estimer chanceux que Lady Regina envisage d'accepter sa demande, mais sa conscience l'empêchait de s'en réjouir, lui répétant que tout ceci n'était qu'une mascarade. Lady Regina et lui n'avaient rien à faire ensemble. 


      Mais hélas, quel autre choix lui restait-il ? Il avait besoin de sa dot pour sauver son clan. Les vingt mille livres pourraient changer bien des vies à Locharr, sans compter qu'il le devait aussi à Tavin, pour honorer sa mémoire. 


      Alors pourquoi avait-il l'impression de vendre son âme dans cet échange ? Sans doute parce qu'il vivrait avec une femme, mais dans des chambres séparées, avec un minimum d'interactions entre eux, à l'exception des repas. Cette idée du mariage était si froide et sinistre… 


      Lachlan prit conscience du silence gêné qui s'éternisait entre eux, mais qu'aurait-il pu ajouter ? Aussi finit-il par déclarer : 


      — Merci pour le thé. Je vous suis reconnaissant d'accepter de réfléchir à ma proposition d'alliance. 


      Lady Regina se leva de sa chaise et il l'imita. Elle lui tendit le bras, mais il ne put se résoudre au traditionnel baisemain. Cela le mettait mal à l'aise. Il se contenta donc de serrer amicalement ses doigts en prenant congé. 


      — Je vous préviendrai dès que j'aurai pris ma décision, lui annonça-t-elle. 


      Il acquiesça, mais ne parvint pas à se réjouir de la tournure des événements. En partant, il eut la terrible impression d'avoir trahi Frances mais, hélas, il ne pouvait se permettre de se montrer égoïste et de prendre des décisions basées sur ses envies plutôt que sur ses devoirs. 


      Il remonta dans le fiacre qui l'attendait devant la porte et regagna la maison de Worthingstone en broyant du noir. 


         


         


      Au bout d'une semaine à s'occuper du jeune Matthew, Frances vit revenir le comte et la comtesse d'Arnsbury. En leur absence, l'enfant s'était montré parfaitement adorable et chaque instant avec lui resterait gravé en elle, car elle avait eu l'occasion de goûter à la vie d'une jeune mère, une expérience que son destin lui avait jusqu'à présent refusée. 


      Mais le plus étrange fut de retrouver son minuscule logis à la pension de famille. Elle s'immobilisa sur le seuil pour scruter la pièce. Les couettes que Lachlan lui avait offertes étaient toujours là et elle se souvint avec reconnaissance de la nourriture et des boissons qu'il lui avait apportées. 


      Le terrible poids de leur séparation revint peser sur sa poitrine, mais elle tenta de se reprendre ; au moins, elle avait vécu un conte de fées pendant quelques mois. 


      Des coups sourds retentirent alors à la porte et Frances demanda à voix haute : 


      — Qui est-ce ? 


      — Quelqu'un qui ne sait jamais quelle fourchette utiliser, répondit une voix familière. 


      Une onde de joie lui réchauffa le cœur dès qu'elle reconnut Lachlan. Elle lui ouvrit avec empressement et ne put retenir un large sourire. Il portait une chemise blanche, une veste et un gilet noirs, un pantalon beige et une cravate nouée légèrement de travers. Elle l'invita aussitôt à entrer. 


      — Je vous en prie ! 


      Il retira son chapeau et Frances referma la porte derrière lui. 


      — Ma présence ici n'est pas convenable, n'est-ce pas ? fit-il remarquer en s'approchant d'elle. 


      La cicatrice sur sa joue, un peu plus rouge que d'ordinaire, lui donnait une expression encore plus farouche. Pourtant, la simple vue de cet homme lui mettait du baume au cœur. 


      — Elle est scandaleuse, répondit-elle dans un murmure, incapable de garder ses distances. 


      Cela faisait une semaine qu'il l'avait laissée et elle n'aurait jamais cru qu'il puisse lui manquer autant. Sa conscience lui hurlait de ne pas faire un pas de plus, ou la douleur de leur séparation ne ferait qu'empirer, mais elle ne pouvait s'empêcher de se délecter à la vue de cet homme séduisant ni de rêver avec ferveur d'une vie à ses côtés. 


      — Que faites-vous ici ? s'enquit-elle. 


      — Je ne peux pas vous laisser vivre dans un endroit pareil. Je ne le supporte pas. 


      Il saisit sa main. Sous la fine couche de tissu de son gant, elle pouvait sentir la chaleur de ses doigts. 


      — Ne vous en faites pas pour moi, ça ira. 


      — Non. 


      Il l'attira vers lui et glissa sa paume dans le creux de son bras. 


      — Ce bâtiment devrait être rasé. Il convient à peine pour des rats, et certainement pas pour une lady. 


      — Je ne suis plus sous votre responsabilité, Lachlan. 


      Elle libéra doucement sa main et s'écarta de lui. 


      — Il y a une autre femme dans votre vie, désormais, ajouta-t-elle. J'ai appris que vous l'aviez demandée en mariage. 


      La nouvelle s'était répandue comme une traînée de poudre, en particulier parce que Lady Regina, pour une fois, n'avait pas refusé d'entrée de jeu cette offre. Lady Charlotte lui avait raconté toute l'histoire dès qu'elle était rentrée de voyage avec son époux. Toute la haute société de Londres était impatiente de découvrir si la Demoiselle de glace allait enfin convoler. 


      — Vous savez que je n'ai pas eu le choix. Ce que mon cœur désire m'est interdit. 


      — Qu'est-ce que votre cœur désire ? osa-t-elle demander. 


      Lachlan l'attira contre lui et l'écrasa dans sa puissante étreinte avant de l'embrasser avec le désespoir d'un homme en manque d'air. Frances lui rendit son baiser avec ardeur, comme pour lui transmettre tous les mots tendres et silencieux qu'elle avait nourris dans son cœur depuis leur rencontre. Elle aurait tant souhaité qu'il soit venu jusqu'ici pour l'enlever, l'épouser et l'emmener loin de la capitale, là où ils pourraient vivre ensemble pour toujours. 


      Il murmura tout contre sa bouche : 


      — Je vais vous conduire jusqu'à la duchesse. Elle a de nombreux amis et vous trouvera un meilleur foyer. 


      Pas un instant il ne rompit leur baiser, ses mains voyageant le long de son dos. Frances était submergée par ses caresses et sa présence, elle avait l'impression de voir ses pensées flotter autour de son esprit sans parvenir à en saisir une. Sa conscience tentait de l'alerter, mais ses avertissements glissaient sur elle telles des gouttes d'eau avant de disparaître. 


      Elle désirait tant cet homme que la part la plus sombre d'elle-même se demanda s'il ne serait pas plus simple de rendre les armes. Resterait-il avec elle, si elle acceptait de lui donner ce dont ils mouraient d'envie tous les deux ? Cette terrible pensée prit soudain racine dans son esprit et elle envisagea réellement de céder aux exigences de son corps, car elle aimait profondément Lachlan. Plus que tout au monde, elle désirait être avec lui. 


      Lachlan poursuivait ses assauts, l'embrassant avec un appétit insatiable jusqu'à ce que Frances en ait le souffle coupé. Une onde d'ivresse la parcourut de la tête aux pieds, promesse de plaisirs à venir, et elle se sentit vaciller. 


      Mais que suis-je en train de faire ? 


      Il ne pourrait jamais rester avec elle. Les besoins de son clan passaient avant les siens. Tout ceci n'était qu'un fantasme, rien de plus. Avec amertume, elle se força à rompre leur étreinte. 


      — Lachlan, murmura-t-elle. Ce n'est pas la seule raison pour laquelle vous êtes venu me voir. N'est-ce pas ? 


      Elle croisa son regard ; au fond de ses prunelles aussi tourmentées qu'un ciel d'orage brûlait le même désir qui la consumait. 


      — Je suis venu pour vous dire adieu, Frances. 


      Il prit tendrement son visage entre ses paumes. 


      — Ma vie ne m'appartient pas, je ne suis pas libre de vous la donner, et savoir cela me déchire le cœur. 


      Frances sentit une larme rouler le long de sa joue et Lachlan l'effaça de son pouce. Ses paroles étaient à la fois un baume et une blessure. 


      — Je vous aime, Frances Goodson. Depuis le premier instant où vous avez dansé avec moi. 


      Son cœur ne battait plus que pour cet homme et la raison lui soufflait de le libérer pour qu'il puisse suivre son chemin. Ils savaient tous deux que leurs sentiments, bien que mutuels, ne les mèneraient nulle part, mais Frances ne pouvait s'empêcher de souhaiter le garder avec elle quelques instants encore. 


      Elle leva la tête pour l'embrasser à nouveau. 


      — Je vous aime aussi, Lachlan. J'aurais tant voulu que les circonstances soient différentes. 


      Il s'empara de ses lèvres et les couvrit d'ardents baisers tandis que ses mains vagabondaient jusqu'aux boutons de sa robe. Quand il défit le premier, Frances se figea. Dans son regard fiévreux, elle vit le reflet de son propre désir. Son esprit tenta de la rappeler à la raison : si elle ne protestait pas rapidement, elle finirait par se laisser séduire. Comme lors de cette nuit magique dans les jardins, elle se trouvait submergée par un besoin physique et insatiable. À chaque bouton qu'il écartait, Frances pouvait sentir ses propres inhibitions la quitter. 


      — J'aimerais vous toucher une dernière fois, lass, vous offrir un adieu digne de vous, murmura-t-il d'une voix avide contre sa gorge. 


      Il fit courir ses doigts sur la peau nue de son dos, lui arrachant un frisson qui résonna jusque dans son bas-ventre. 


      S'abandonner à ses caresses était une dangereuse tentation, mais après tout… n'était-elle pas déjà une femme déchue ? Ses erreurs passées conditionneraient à jamais le restant de son existence, alors pourquoi se soucier d'un scandale de plus ? 


      Lachlan partirait, quoi qu'elle décide, cet instant d'intimité était sans doute le dernier qu'ils partageraient jamais. 


      Elle soupira au délicieux frottement de la barbe naissante de Lachlan contre sa peau et le laissa lui retirer son corset et sa chemise. Chaque mouvement de ses paumes brûlantes sur son corps réchauffait son âme. 


      Alors elle s'abandonna enfin. 


      Les lèvres de Lachlan glissèrent vers sa poitrine nue tout en déposant de sulfureux baisers dans leur sillage, et lorsqu'elles se refermèrent sur le petit bourgeon rose de son sein droit, elle frémit d'extase. Elle plongea les mains dans sa chevelure et le tint contre elle tandis qu'il vénérait son corps de sa langue. 


      Frances l'aida à se débarrasser de sa chemise et, lorsqu'elle put enfin laisser ses doigts courir librement sur les muscles sinueux de son dos, elle sentit les braises de son propre désir s'enflammer. 


      — Grand Dieu, si seulement je pouvais faire de vous ma femme, murmura-t-il contre sa peau. 


      Il la prit dans ses bras et la déposa sur le lit avant de s'allonger sur elle. Leurs corps s'épousèrent d'une façon si naturelle que Frances sentit son cœur brisé reprendre vie. En cet instant, le laird était sien. 


      Regina n'avait pas encore répondu à sa proposition, ce n'était donc pas une trahison. Pas encore. Aussi Frances décida-t-elle d'accepter ce dernier présent de Lachlan, et de s'offrir à lui en retour. 


      — Embrassez-moi, le supplia-t-elle. 


      Il lui obéit sans attendre, s'emparant de ses lèvres avec tant d'ardeur qu'elle crut en perdre la raison. Sa langue allait et venait contre la sienne, imitant des ébats amoureux, et Frances se cambra contre lui avec un soupir béat. Au creux de ses jambes, elle pouvait sentir la rigidité de son membre durci à travers le tissu de son pantalon. 


      — Je veux vous voir, Frances, entièrement, murmura-t-il. Me l'autorisez-vous ? 


      Elle acquiesça d'un timide hochement de tête et dénoua les lacets de son jupon avant de l'aider à le faire glisser sur ses hanches. Lachlan la libéra de chaque couche de tissu jusqu'à ce qu'elle lui apparaisse dans son plus simple appareil, étendue sur le lit de plume. Il déboutonna ses chausses et se débarrassa à son tour de ses vêtements, puis s'allongea à côté d'elle et, pendant un instant, se contenta de l'admirer avec un regard flatteur. Elle aurait dû se sentir intimidée de se montrer ainsi devant lui sans le moindre artifice, mais ce fut tout le contraire. C'était un moment de délicieuse intimité ; elle laissa le monde disparaître derrière un voile léger, jusqu'à ce qu'il ne reste plus que Lachlan. 


      Il enveloppa ses seins de ses paumes chaudes et caressa leurs pointes roses et tendues pour mieux la rendre folle de désir. Tout son corps semblait l'implorer de mettre fin à ce tourment, jusqu'à son entrejambe voluptueusement humide. Lachlan porta ses attentions plus bas, puis plus bas encore, son souffle brûlant lui tirant un frisson d'envie. Tandis qu'il traçait une ligne de baisers le long de son abdomen vers son entrecuisse, Frances caressa ses cheveux avec une pointe d'appréhension. Qu'avait-il l'intention de faire ? 


      Il écarta nonchalamment ses jambes et poussa un grognement satisfait face à la vision sensuelle qu'elle lui offrait. 


      — Lass, j'ai si faim de vous que c'en est presque insoutenable. 


      — Je suis prête, lui répondit-elle en ouvrant plus largement les cuisses. 


      Mais au lieu de s'introduire en elle, il se pencha pour embrasser son intimité. Lorsque sa langue glissa jusqu'à l'entrée de son jardin secret, elle poussa une exclamation bouleversée. Il l'explora sans vergogne, titillant le bouton de rose dissimulé entre les pétales humides de son entrejambe, et Frances sentit tout son corps s'embraser. Un cri d'ivresse lui échappa tandis qu'il se délectait de son intimité. Une extraordinaire vague de plaisir monta en elle, jusqu'à ce que les pulsations de son cœur se réverbèrent dans tout son corps ; elle convulsa contre lui pendant qu'il continuait implacablement à la caresser de sa langue. Elle priait le ciel qu'il mette enfin un terme à ce délicieux tourment lorsque soudain elle bascula et succomba au raz-de-marée de sa jouissance qui la balaya tel un fétu de paille. 


      Alors seulement Lachlan la libéra. Ses yeux d'azur la brûlèrent jusqu'aux tréfonds de son âme. 


      — Maintenant, vous êtes prête, mon amour. Je vais vous donner du plaisir à en perdre la raison. 


      Il s'allongea sur elle, une question silencieuse dans le regard. Frances rougit ; elle n'était plus une innocente. S'offrir à un homme comportait des risques ; elle pourrait tomber enceinte à nouveau, mais elle tenait à savourer ce moment volé, elle voulait un souvenir qu'elle pourrait chérir le restant de ses jours. Après son départ, elle pourrait au moins se raccrocher à cela. 


      — Souhaitez-vous que j'arrête ? l'interrogea Lachlan. 


      Il s'exprimait d'une voix crispée, au bord de la frustration. 


      — Je m'abstiendrai si vous me le demandez, Frances, mais Dieu tout-puissant, je vous désire tant. 


      — Non, ne vous arrêtez pas. 


      Lui seul avait le pouvoir de guérir son cœur mutilé, et leur relation n'avait rien à voir avec son erreur de jeunesse. Plus qu'une union charnelle, c'était un partage, une façon d'enfin libérer l'autre des chaînes de son passé… en lui offrant son amour sans réserve. Et même si ses pires craintes prenaient vie sous la forme d'un enfant, elle l'aimerait de tout son cœur, car il serait une part de Lachlan. 


      Quand il se glissa en elle, la sensation si pure, si parfaite, qu'elle éprouva lui fit pousser une exclamation de bien-être. Elle ne ressentait aucune douleur, juste une intense volupté. 


      Il retint son souffle, mais continua à s'enfoncer dans la chaleur de son corps jusqu'à ce que leurs hanches se touchent. Sans jamais la quitter du regard, Lachlan lui fit tendrement l'amour, leurs doigts entrelacés. Les yeux grands ouverts, Frances se cambrait à chacun de ses assauts, savourant la jonction de leurs deux corps. 


      — Je vous aime, murmura-t-elle. 


      — Je vous aime aussi. 


      Il couvrit son mamelon de sa bouche, lui arrachant un nouveau soubresaut comme elle s'arc-boutait contre lui, le serrant plus fort encore. Ils trouvèrent un rythme et elle se jeta à la rencontre de chacun de ses assauts dans le besoin désespéré de s'unir à lui. 


      — Je vous appartiens, Frances Goodson. Faites de moi ce qu'il vous plaira, murmura Lachlan en basculant pour l'asseoir sur son bassin. 


      Elle se dressa sur les genoux, puis redescendit langoureusement, son corps se moulant lentement au sien. La tension sur le visage de son amant trahissait une passion bridée et Frances décida de prendre les rênes de leurs ébats. Elle augmenta l'allure, le chevauchant avec ardeur tandis qu'il s'agrippait à ses hanches comme à une bouée de secours. Elle glissait le long de son sexe, encore et encore, gémissant de délice et heureuse de voir, à sa respiration saccadée, qu'il était sur le point de perdre pied, alors elle retarda l'instant, faisant durer le plaisir. Alors qu'il s'apprêtait à lâcher prise, elle se dégagea et se tint dressée devant lui. Il la dévorait d'un regard affamé, ses pupilles noires de désir. 


      — Je vous appartiens, Lachlan MacKinloch, répéta-t-elle en écho à ses paroles. 


      Elle se rallongea mais, cette fois sur le ventre, les jambes écartées. 


      — Faites de moi ce qu'il vous plaira. 


      Il ne put résister à son invitation ; lui soulevant les hanches, il la pénétra avec vigueur. Cette nouvelle position lui permit de s'introduire plus profondément en elle, et Frances sentit tout son corps se mettre à trembler. Il plongea en elle, encore et encore, le souffle court tandis qu'il la possédait sans discontinuer. Il saisit ses seins au creux de ses paumes ardentes et, lorsqu'il caressa ses mamelons du bout des doigts, elle se cambra contre lui. C'était trop ; les assauts combinés de son membre viril et de ses tendres attentions sur sa poitrine l'entraînaient toujours plus haut, toujours plus loin. Elle ne put retenir le cri qui s'échappa de sa gorge, une exclamation de plaisir qui retentit dans la pièce lorsqu'une onde d'euphorie se fracassa sur tout son être. 


      Lachlan céda à la volupté à son tour, la pénétrant si vite et si puissamment qu'une nouvelle vague de jouissance l'emporta. Ses gémissements d'ivresse se mêlèrent aux grognements de contentement de Lachlan, et il s'écroula contre elle, enfin rassasié. 


      Ils ne dirent pas un mot. Frances n'osait pas bouger, de peur qu'il se retire. Sa peau avait rosi sous la friction de leurs corps et ses muscles lui semblaient drainés de toute énergie comme si tant de plaisir les avait fait voler en éclats. 


      — Frances, finit-il par murmurer, son pouce traçant un cercle tendre autour de la pointe de son sein. 


      Elle ne pouvait se résoudre à lui répondre. Ils avaient pris un terrible risque, ce soir, mais elle refusait de s'en inquiéter. En cet instant, Lachlan lui appartenait encore et elle savourerait cette sensation jusqu'au dernier moment. 


      — Je ne veux pas parler, dit-elle. Pas tout de suite. Serrez-moi contre vous. 


      Il le fit, la nichant au creux de son étreinte. Il plongea son visage dans son cou, puis ajouta : 


      — Je tiens à ce que vous sachiez… J'étais venu pour vous éloigner de cet endroit. Je n'avais pas l'intention de vous séduire de la sorte. Je ne veux pas… 


      — Je le sais. 


      Elle se coula contre lui et ferma les yeux. La société aurait considéré leurs ébats comme un péché, car elle n'aurait jamais dû s'offrir à un homme qui n'était pas son mari. Mais elle savait que leur temps ensemble touchait à sa fin. Lachlan épouserait Lady Regina, si l'héritière acceptait sa proposition. 


      Une part d'elle-même priait pour que la jeune femme refuse. La simple idée de perdre celui qu'elle aimait lui était insupportable. Lachlan l'embrassa avec tendresse, murmurant de douces paroles contre sa peau. Elle se tourna finalement vers lui et déposa un baiser sur ses lèvres. 


      — Restons encore quelques instants, dit-il, puis je vous conduirai chez la duchesse. 


      Elle savait qu'il tenait simplement à la protéger, qu'il souhaitait mieux pour elle que sa vie actuelle. Mais c'était impossible. 


      — Non, Lachlan. Si quelqu'un découvre ce que nous avons fait, cela compromettra vos chances d'épouser une héritière. On ne doit surtout pas me voir avec vous. 


      — Mais… 


      Elle pressa l'index sur sa bouche. 


      — Croyez-moi. Vous ne pouvez pas me conduire auprès de Sa Grâce. 


      Elle inspira profondément avant d'ajouter : 


      — Si me savoir ici vous cause une telle détresse, alors je retournerai habiter chez ma mère. 


      Mais Lachlan n'était pas homme à se laisser dissuader si facilement. 


      — Elle ne vit pas dans de telles conditions, j'espère ? 


      Frances secoua la tête. 


      — Mon père avait une maison de campagne. Ce n'est pas très grand, mais elle s'y est installée. 


      — Vous acceptera-t-elle ? 


      Elle acquiesça, bien qu'elle ignorât la réponse. Sa sœur Lucille lui avait écrit ; la santé de leur mère était déclinante et leur père vivait toujours en France avec sa maîtresse. 


      Frances avait essayé de se forger une existence respectable ces dernières années, de se racheter pour ses erreurs passées, mais, au fond, elle ne valait guère mieux que son père, songea-t-elle. Elle méritait son exil, pour avoir osé poursuivre un rêve qui ne pourrait jamais se réaliser. 


      — Restez encore un peu, murmura-t-elle. Nous ne nous reverrons plus jamais ensuite. C'est ainsi que cela doit être. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 11 
      


    

      Quitter le lit où se blotissait le corps chaud de Frances lui donna l'impression de s'arracher à une partie de lui-même. Lachlan se rhabilla lentement et finit par dire : 


      — Je vais louer une voiture pour qu'elle vous conduise chez votre mère. 


      Mais Frances se contenta de lui adresser un sourire triste et mystérieux. Il ne pourrait jamais être sûr qu'elle s'y rendrait vraiment. Une douleur presque insoutenable palpitait dans sa cage thoracique et refusait de s'apaiser. 


      Sur le seuil, il s'arrêta et la contempla une dernière fois. 


      — Mon cœur vous appartient, Frances Goodson. À tout jamais. 


      — Le mien vous appartient aussi, lui répondit-elle dans un souffle. 


      Le vide dans sa poitrine se transforma en un abîme déchirant, et le simple fait de refermer la porte derrière lui constitua la plus terrible épreuve de sa vie. Il redescendit les marches, tout à la fois rongé par la culpabilité et accablé par le chagrin. 


      Qu'ai-je fait ? 


      Il avait demandé en mariage une femme qu'il n'aimait pas et il avait séduit une autre qu'il ne pourrait jamais épouser. Frances méritait tellement mieux. 


      Tu n'es qu'un lâche, l'invectiva sa conscience. Un homme digne de ce nom aurait trouvé le moyen de subvenir aux besoins de son clan sans recourir à un mariage d'argent. C'était la première fois que le fardeau que représentait Locharr pesait si lourd sur ses épaules. Si seulement il y avait eu une autre solution ! 


      Il regagna la demeure de Worthingstone sur Mayfair, étudiant le problème sous toutes ses coutures. Lorsqu'il arriva, il fut surpris de voir Havershire, le père de Lady Regina, descendre de sa propre voiture. Son épouse, Lady Arabella, prit son bras ; tous deux semblaient enchantés de se trouver là. 


      En les apercevant, Lachlan sentit une pierre tomber au fond de son estomac. Son cocher lui ouvrit la porte et Lachlan n'eut d'autre choix que d'aller les accueillir. 


      — Lord et Lady Havershire, lança-t-il dans leur dos. 


      Le comte se retourna et son visage s'éclaira. 


      — Lachlan ! C'est un plaisir de vous revoir. Nous venions justement vous rendre visite. 


      À son enthousiasme, Lachlan put aisément deviner la raison de leur présence. Il les escorta jusqu'à la porte et les fit entrer. 


      — Souhaitez-vous vous joindre à moi pour le thé ? leur proposa-t-il en s'efforçant de maintenir une façade courtoise. 


      Il sortait tout juste du lit d'une autre femme… Celle qu'il aimait. Grand Dieu, comment pourrait-il trouver la force de divertir les Havershire ? C'était impensable. Il ne tenait pas vraiment à ce mariage et aurait dû les en informer, en toute transparence. Pourtant, son bon sens l'encourageait à ne pas en souffler mot. 


      Il avait connu tant d'échecs par le passé… Son père avait péri parce qu'il n'avait pas été assez fort pour le sauver. Son clan mourait de faim parce qu'il n'avait pas réussi à renflouer ses caisses. Comment pouvait-il envisager d'échouer à nouveau, simplement pour suivre ses désirs égoïstes ? 


      Lady Arabella prit son bras tandis qu'il les conduisait jusqu'au salon. 


      — Lachlan, je ne saurais vous dire à quel point j'ai été heureuse d'apprendre que vous aviez fait votre demande. C'est ce que nous souhaitions pour Regina depuis si longtemps… Une alliance entre nos familles. Je me souviens que c'était l'un des vœux les plus chers de votre père. 


      Il parvint à étirer ses lèvres en un sourire poli et acquiesça, la gorge nouée. 


      — Ça l'était, en effet. 


      — Nous n'avons pas pu résister à l'envie de venir vous voir pour bavarder. 


      La mère de Regina rayonnait littéralement tandis qu'il les installait dans le salon bleu et ordonnait qu'on leur serve du thé. Lachlan sentit le froid qui lui gelait les entrailles engourdir le reste de son corps, jusqu'à le rendre parfaitement insensible à la situation. Il tira une chaise et s'assit en face du comte et de la comtesse avec l'étrange impression de s'être dissocié de son corps et de voir quelqu'un d'autre endosser le rôle du parfait gentilhomme. 


      — Ma chère, nous bavarderons plus tard, répliqua Havershire à l'intention de sa femme avant de se tourner vers lui. Nous devons d'abord discuter des termes de cette union, je tiens à m'assurer que nous tombions d'accord. 


      À nouveau, Lachlan acquiesça avec raideur. 


      — Bien entendu, je serais heureux d'échanger avec vous. 


      Un immense soulagement s'abattit sur lui lorsque Lady Victoria, la duchesse de Worthingstone, entra dans la pièce pour les saluer. 


      — C'est pour moi une joie de vous accueillir, déclara-t-elle avec douceur. 


      Elle leur offrit un sourire sincère et le comte et la comtesse lui assurèrent chaudement que le plaisir était mutuel. 


      — Je crois comprendre que des félicitations sont de mise ? s'enquit la duchesse. Le mariage se tiendra-t-il bientôt ? 


      Lady Arabella rit gaiement. 


      — Je l'espère, Votre Grâce. En vérité, c'est précisément la raison pour laquelle nous sommes venus rendre visite à ce cher Lachlan. Regina en a discuté avec nous et elle a accepté d'épouser le laird, une fois que nous serons tombés d'accord sur les divers arrangements. 


      Lachlan eut l'impression que tout l'air de ses poumons se changeait en échardes de glace, rendant sa respiration difficile, tandis qu'un rugissement sourd emplissait ses oreilles. 


      Déjà ? Il ne s'était pas attendu à une issue si rapide et, en cet instant, il mourait d'envie de se montrer honnête avec eux. C'était un couple généreux profondément attaché à leur fille unique, mais ils s'apprêtaient à l'offrir à un homme qui ne l'aimerait jamais, parce que son cœur était déjà pris. 


      Tout ceci n'a rien à voir avec l'amour, lui rappela sa froide raison. Ce n'est qu'un mariage arrangé. Tu as demandé sa main en lui promettant qu'elle n'aurait pas à partager ton lit. Elle ne sera pas vraiment ta femme, juste une lady qui portera ton nom et vivra dans ton foyer. 


      C'était un sacrifice nécessaire ; il le devait à son clan et à son père. Il n'avait pas pu sauver la vie de Tavin, mais il pouvait mettre les MacKinloch et son héritage à l'abri. En consentant à cette union, il pourrait enfin se racheter pour ses échecs. 


      Aussi s'entendit-il répondre : 


      — Je suis très heureux de l'apprendre. 


      Puis il ajouta à l'intention de Havershire : 


      — Désirez-vous que nous nous retirions dans le bureau pour parler un moment, seul à seul ? Nous pourrons rejoindre ces dames lorsque le thé sera servi. 


      La comtesse s'était lancée dans une description enthousiaste du mariage dont elle rêvait pour sa fille, et le comte accepta sa proposition. 


      — Oui, il serait sans doute préférable de changer de pièce. 


      Ils s'excusèrent auprès des deux ladies et Lachlan s'efforça de mettre sous clé ses sentiments personnels. Il s'apprêtait à négocier la somme d'argent qui sauverait Locharr, et c'était tout ce qui comptait. 


      — J'ai promis à Tavin une dot de vingt mille livres, dit le comte une fois dans le bureau. En retour, je demande qu'une part de cette somme soit accordée à Regina pour ses propres dépenses. 


      Il continua à énoncer une liste de conditions, mais Lachlan n'écoutait plus. Au lieu de cela, son esprit ne cessait de ressasser qu'il était injuste d'accepter cette dot, car Regina méritait certainement un bien meilleur mari que lui. 


      Et tandis que le comte poursuivait son exposé, il luttait contre l'impression qu'il s'apprêtait à vendre son âme pour vingt mille livres. 


         


         


      Frances froissa la lettre et la jeta dans l'âtre. Sa mère, Prudence, leva les yeux de son tricot et l'interrogea : 


      — De qui était-ce ? 


      — D'une amie, répondit-elle. Ce n'est rien d'important. 


      — Cela ressemblait à une invitation. 


      Prudence renifla avec dédain. 


      — Et bien sûr, vous ne pouvez l'accepter. 


      Parce que vous êtes une femme déchue, termina Frances à sa place. 


      — Je n'en avais pas l'intention, rétorqua-t-elle. 


      Et elle n'aurait pas pu être plus sincère, car la lettre la conviait à une fête organisée par les Havershire en l'honneur des fiançailles de leur fille Regina avec Lachlan MacKinloch. Pourquoi, grand Dieu, l'avaient-ils invitée ? Cela n'avait aucun sens. Se pouvait-il que la duchesse de Worthingstone soit intervenue en sa faveur, ignorante de sa situation ? À moins que l'invitation ne vienne de Lachlan lui-même ? 


      Une colère froide et irrationnelle s'empara d'elle. Le comte et la comtesse s'imaginaient certainement lui faire un grand honneur en la conviant à cet événement, mais le carton lui avait fait l'effet d'une gifle. Elle reprit son tambour à broder, à peine consciente de ce qu'elle faisait. 


      — Lorsque j'étais une jeune fille, je ne me serais jamais acoquinée avec un beau parleur. Mon innocence était ma plus grande vertu. 


      Sa mère redressa les épaules et poursuivit son sermon, se vantant par mille périphrases d'avoir été vierge le soir de ses noces. Elle lui lança un regard peu amène, qu'elle réservait d'ordinaire aux femmes concupiscentes. 


      — Je suppose que vous tenez cela de votre père. 


      C'était un coup bas et cette nouvelle pique lui transperça le cœur de part en part. Non, c'est faux. Mais Frances savait que si elle osait répondre à sa mère, cela ne ferait qu'engendrer davantage de mélodrames. Prudence se délectait des conflits ; le seul moyen de gagner était donc de ne pas engager le combat, aussi masqua-t-elle sa peine avant de changer de sujet. 


      — En parlant de mon père, avez-vous eu des nouvelles de lui ? 


      La vieille femme acquiesça. 


      — Il est en France avec cette… femme. Apparemment, vous aurez un frère ou une sœur dans quelques mois. 


      Ces nouvelles la surprirent et elle ne sut que répondre. Son père était-il heureux ? Avait-il tourné le dos à sa famille pour suivre ses propres désirs ? Le visage de sa mère était déformé par la colère et l'amertume qui la consumaient. L'espace d'une minute, elle éprouva de la pitié à son égard. Frances ne connaissait que trop bien le goût âcre de l'abandon. Que ressentirait-elle si Lachlan concevait un enfant avec Regina ? Un triste écho de ses souffrances à venir l'envahit. 


      — Je suis désolée, finit-elle par dire, incapable de trouver d'autres paroles appropriées. 


      — Et moi donc… 


      Prudence jeta son tricot dans un panier et se leva avant de marcher en direction de la fenêtre. Elle plaça sa main en visière pour protéger ses yeux du soleil et déclara : 


      — Voici votre sœur Lucille qui arrive. Elle m'avait écrit pour m'informer qu'elle viendrait nous rendre visite. Je vais mettre la bouilloire sur le feu. 


      Sa mère raviva la flamme et fit chauffer de l'eau. Des années plus tôt, une bonne de cuisine aurait fait cela pour elle, mais Prudence ne pouvait plus se payer le moindre domestique. Son mari ne lui envoyait pas un penny et elle ne survivait que grâce à la maigre somme offerte chaque mois par l'époux de Lucille. 


      Le destin lui réservait-il le même sort qu'à sa mère ? La perte de Lachlan la transformerait-elle en une vieille femme aigrie ? Frances préférait ne pas y penser. 


      Lucille entra dans la cuisine, tenant Nathaniel, son jeune fils de quatre ans, par la main. 


      — Bonjour, mère. Frances ! 


      Elle tendit les bras vers sa sœur pour l'embrasser. Prudence se pencha pour étreindre son petit-fils et lui dit avec un sourire : 


      — Tu sais où se trouvent tes animaux. Va donc les chercher. 


      Elle conservait une collection d'animaux en bois que Nathaniel adorait. Le petit garçon se précipita vers un petit tiroir et en tira ses jouets, s'attardant sur un cheval. Lucille s'assit et Frances la vit la détailler du regard. 


      — Je suis si soulagée que vous ayez quitté Londres. Ce n'était pas un endroit sûr pour vous, là-bas. 


      — J'y étais heureuse, répliqua Frances. 


      Et c'était vrai. Certes, la pension de famille ne se trouvait pas dans les meilleurs quartiers, mais elle s'était toujours sentie protégée. 


      — L'Écosse vous a-t-elle plu ? s'enquit Lucille lorsque leur mère leur servit le thé. 


      — J'ai adoré cette région. 


      Et j'y ai aimé un homme, pensa-t-elle. Elle y retournerait dans la minute et sans la moindre hésitation, si c'était possible. 


      — Vous semblez lasse, ma chère, fit remarquer sa sœur avec peine. Vous devriez manger quelque chose. 


      — Je n'ai pas eu le temps de préparer de gâteau, intervint Prudence avec un air pincé. Mais il y a du pain et du beurre. 


      — Je n'ai pas faim, merci. 


      La simple idée d'avaler quoi que ce soit lui retournait l'estomac. Sa sœur prit une gorgée de thé et examina sa cadette avec intérêt. Frances ne savait que lui dire. Lucille s'était forgé une vie respectable d'épouse et de mère. Son mari était un baronnet ; grâce à cette union, la jeune femme portait de beaux vêtements et avait engagé trois domestiques pour s'occuper de sa maison. 


      Lucille l'avait invitée à vivre avec eux, mais Frances ne pouvait prendre le risque de jeter l'opprobre sur le foyer de sa sœur. Ses erreurs n'appartenaient qu'à elle ; hors de question qu'elles déteignent sur sa famille. Mieux valait demeurer seule et endurer le châtiment. 


      — Frances a reçu une invitation à un bal, annonça Prudence à Lucille. Les Havershire organisent une fête pour leur fille, Regina, qui doit épouser le laird de Locharr. 


      Le visage de Lucille s'adoucit. 


      — C'est merveilleux, Frances. Vous devriez y aller. 


      — C'est impossible, répliqua-t-elle en sentant le rouge lui monter aux joues. Après tout ce qui s'est produit, je… je ne pourrai jamais. 


      — Cela fait des années que vous n'avez pas reçu d'invitation, rétorqua Lucille. Cela veut dire que la société a enfin remisé cette histoire. C'est un nouveau départ, vous devriez vraiment y songer. 


      Mais Lucille n'avait pas la moindre idée de ce qu'il s'était produit au bal des Worthingstone ni des rumeurs qui avaient circulé dès son arrivée. Elle ne leur avait jamais parlé de cette soirée ni même de Lachlan, c'était une souffrance dont elle ne pouvait s'ouvrir à personne. Mais elle pouvait aisément imaginer l'abîme qui l'engloutirait à la vue de Lachlan au bras de Lady Regina. 


      — Je n'ai rien à porter, argua-t-elle. 


      C'était une excuse simple mais efficace, et elle espéra que sa sœur abandonnerait cette idée. 


      — Dans ce cas, je vous prêterai l'une de mes toilettes et quelques bijoux, répondit aussitôt Lucille en la scrutant avec intensité. On vous offre une seconde chance, Frances, vous devez la saisir. 


      Non, c'était surtout une invitation au désastre. Elle aurait tant voulu se confier à sa sœur, lui avouer qu'elle était tombée amoureuse du promis de Lady Regina. Comment pourrait-elle jamais assister à ce bal ? 


      — Peut-être ne l'ont-ils conviée que pour se moquer d'elle, intervint Prudence. Je suis d'accord avec Frances, mieux vaut renoncer. 


      — Vraiment ? s'étonna Lucille en lui tendant le sucrier. Moi, je pense qu'elle devrait y aller. On ne sait jamais quelle occasion pourrait se présenter ni qui elle pourrait rencontrer. 


      Elle toucha la main de Frances avec tendresse. 


      — Venez passer une journée chez nous, ma chère, ma femme de chambre prendra soin de vous. Martha vous mettra en valeur ; alors tous les gentilshommes tomberont à vos pieds. Je vous en prie, acceptez ! 


      Sa sœur lui proposait tout cela par amour, et bien que Frances ait conscience que Lucille désirait simplement son bonheur, elle ne pouvait se permettre de céder à de tels espoirs. Pourtant… elle mourait d'envie de revoir Lachlan. Une partie d'elle-même souhaitait s'assurer qu'il serait heureux avec Regina. 


      C'est une mauvaise idée, la contredit sa raison. Tu as fait tes adieux. Cela ne fera que te causer davantage de peine. Elle le savait déjà, au plus profond d'elle-même. Malgré tout, elle répondit : 


      — Je vais y réfléchir. 


         


         


      Une autre semaine s'écoula, durant laquelle Lachlan laissa le soin à Regina et à sa mère de s'occuper des préparatifs du mariage. Il jugeait préférable qu'elles mènent cette barque à leur guise et de ne pas intervenir. 


      — Pour un homme sur le point de se fiancer, tu as l'air d'être conduit à l'échafaud, fit remarquer MacKinnon. 


      Son ami avalait une gorgée de brandy en le dévisageant. 


      — Un croque-mort aurait meilleure mine, abonda Camford. Mais tu fais bien de laisser ta promise et sa famille s'occuper de toutes ces inepties. 


      Lachlan se servit également un verre, sans répondre. Mieux valait ne pas risquer de trop en dévoiler, mais c'était sans compter sur l'œil affûté de MacKinnon.  


      — Je n'éprouvais rien pour ma femme lorsque je l'ai épousée, dit ce dernier. Il faut dire que nous ne nous étions jamais rencontrés avant la noce. C'était un mariage arrangé et je honnissais l'idée de m'attacher à une étrangère pour le restant de mes jours. Mais j'ai appris à l'aimer. 


      Lachlan sirotait son brandy en regardant par la fenêtre, mais il ne manquait pas une miette de ce que lui racontait son ami. MacKinnon le rejoignit. 


      — C'est ce que ton père voulait et tu as dit que c'était également ton souhait, pour sauver Locharr de la faillite. 


      — Je l'ai dit, en effet, répondit-il d'un ton absent. 


      Mais ces paroles sonnaient creux aujourd'hui. Il ne dormait pratiquement plus, hanté par la nécessité d'échapper à cette union. Chaque matin, il avait l'impression qu'un nœud coulant invisible se resserrait autour de son cou. 


      — Vas-tu acquérir une licence spéciale ? s'enquit MacKinnon. Ou comptes-tu attendre la publication des bans ? 


      — Les Havershire ont exigé une licence spéciale. Je m'en occuperai demain matin. 


      Il avait conscience qu'au lieu d'être impatient que les préparatifs soient terminés il faisait tout pour les éviter. Son ami le remarqua et tenta de le réconforter : 


      — Tout ira bien, Lachlan. Tu verras. 


      Il aurait tant voulu y croire, mais il ne ressentait plus que de la culpabilité à l'égard de la femme qu'il aimait. Il n'était qu'un vaurien de se fiancer à Lady Regina alors que, quelques jours plus tôt, il était dans le lit de Frances. S'il partageait un jour la couche de Regina, il le ferait en pensant à une autre, et la jeune héritière ne méritait pas cela non plus. Il vida son verre d'un trait. 


      MacKinnon prit congé. Camford, resté seul avec lui, le dévisageait avec une étrange lueur dans le regard, nota Lachlan. 


      — Vous ne voulez plus de ce mariage, je me trompe ? dit enfin le vicomte. 


      Lachlan secoua la tête. 


      — Je pensais que c'était ce que je souhaitais. J'étais persuadé de devoir l'épouser pour le bien de Locharr, mais ce n'est pas correct. Elle mérite mieux qu'un homme comme moi car j'en aime une autre. 


      — Que vas-tu faire ? Annuler ta demande ? 


      Il haussa les épaules. 


      — J'ignore quelle serait la meilleure conduite. Sans doute devrais-je lui parler, lui avouer la vérité. 


      Mais le vicomte ne paraissait pas du même avis. 


      — C'est peut-être déjà trop tard. Ils ont rendu la date officielle, n'est-ce pas ? 


      — Aye… 


      Il reposa son verre et se tourna de nouveau vers la fenêtre. Camford sembla réfléchir au problème puis, finalement, lui suggéra : 


      — Écris-lui une lettre. Je la lui apporterai pour toi. Dis-lui que tu ne souhaites plus l'épouser… ou ce que tu veux. Ensuite, va chercher ta bien-aimée et partez pour l'Écosse. 


      — Et le bal de fiançailles de ce soir ? Je ne peux pas m'enfuir comme un voleur. 


      — Assiste au bal, dans ce cas. Et rentre chez toi quand ce sera terminé. Donne-moi la lettre et je m'assurerai qu'elle la lise dans un jour ou deux. 


      Lachlan n'était pas certain que ce soit la meilleure façon de régler la situation. 


      — Je devrais la prévenir avant le bal. Je ne veux pas qu'elle soit humiliée. 


      — Il est trop tard pour tout décommander, répliqua Camford. Contente-toi d'y assister et de lui dire la vérité après la fête. 


      Lachlan réfléchit. 


      — J'imagine que je pourrais retarder le mariage. Les invitations n'ont pas encore été envoyées. 


      Au bout de quelques semaines, elle n'aurait qu'à annuler la cérémonie. Ils pourraient prétendre que ses devoirs en Écosse le retenaient trop longtemps et que Regina avait finalement changé d'avis. Plus il y réfléchissait, plus cette idée lui plaisait. 


      — Tu as raison, approuva-t-il. Je vais me rendre au bal ce soir, puis je partirai. Tu lui confieras ma lettre et, avec un peu de chance, cette histoire se terminera discrètement. 


      Au moins, de cette façon, Regina serait à l'origine de la rupture. Il détestait devoir recourir à une telle mascarade, mais un immense poids quitta ses épaules à l'idée de rendre sa liberté à Regina. Mais restait à sauver Locharr de la ruine… 


      Es-tu le laird, oui ou non ? le défia sa conscience. Trouve un autre moyen. Il poussa un long soupir et, pour la première fois, sentit l'espoir renaître dans son cœur. 


      *


      * *


      Frances n'avait aucune envie d'assister au bal de fiançailles de Lachlan. Ses émotions à fleur de peau et accablée d'une terrible lassitude, elle était pourtant venue, mue par son propre désir. Certains des invités tenteraient très certainement de l'humilier en lui parlant de son passé. D'autres le feraient dans son dos. 


      Mais en discutant avec sa sœur, Frances avait compris qu'elle se comportait comme une couarde, en se cachant ainsi du monde. Certes, elle avait commis un grave péché pendant sa jeunesse, mais elle avait payé pour ses erreurs et devait à présent se redresser et faire face, afin de changer sa propre vision ses choses. Ce n'était qu'en affrontant son passé qu'elle pourrait enfin aller de l'avant. Et le bal de Lachlan serait la meilleure et la plus difficile des épreuves. Il lui faudrait se souvenir de sa formation de gouvernante et en faire elle-même usage afin de s'élever au-dessus des ragots et de vaincre sa peur. 


      Courage, se rappela Frances. N'oublie pas que tu as été invitée. 


      Elle avait délibérément choisi d'arriver en même temps que le gros des convives afin de mieux se fondre dans la masse. Lucille l'accompagnait, car Frances n'avait eu aucune envie d'emmener sa mère. Prudence lui aurait gâché la soirée. 


      Sa sœur lui avait prêté une robe de la couleur des feuilles au printemps, brodée de petites roses pâles, avec une taille haute, des manches courtes bouffantes et un décolleté carré. En guise de bijoux, Frances avait arrêté son choix sur un médaillon en or d'une simplicité exquise. La femme de chambre de Lucille avait coiffé ses cheveux à l'aide d'une pince chaude, faisant retomber de jolies anglaises au niveau de ses oreilles, puis avait tressé le reste avec des rubans de soie rose avant de les remonter sur sa nuque. Elle n'avait plus porté de si belles choses depuis ses débuts en société et, lorsqu'un gentilhomme lui adressa un sourire, elle commença à se demander si sa sœur n'avait pas raison. Peut-être aurait-elle droit à un nouveau départ ? 


      Lorsqu'elles saluèrent les Havershire, Frances exécuta une impeccable révérence. Elle nota une certaine froideur dans l'expression de Lady Arabella, mais la comtesse accueillit de la même façon ses autres invités, lui sembla-t-il. Lady Regina arborait une robe d'un bleu profond qui faisait ressortir sa chevelure rousse. À son cou pendait un saphir d'une teinte assortie, cerclé de perles et de diamants. 


      — Je vous souhaite beaucoup de bonheur, lui dit Frances avec douceur. 


      — Merci, murmura Lady Regina. Vos leçons ont porté leurs fruits, Miss Goodson. Lachlan s'est conduit en parfait gentilhomme. 


      Frances sourit pour masquer sa panique. Elle n'avait jamais révélé à Lady Regina qu'elle avait été la gouvernante de Lachlan. Pire encore, à cet instant, Frances aperçut le laird qui fendait la foule de convives, son regard fixé sur elle. Il l'observait avec surprise et inquiétude, comme s'il n'avait rien su de cette invitation. 


      — Lucille, murmura-t-elle à voix basse. J'ai besoin de votre aide. 


      Elle ne se sentait pas capable de saluer Lachlan tout de suite, pas quand tant de personnes risquaient de les percer à jour. Par chance, Lucille comprit aussitôt ce qu'elle attendait d'elle. 


      — Venez avec moi, souffla sa sœur en la prenant par le bras et en l'entraînant vers la piste de danse. 


      Le gentilhomme qui lui avait souri se trouvait non loin, et Lucille inclina la tête dans sa direction. Elle s'approcha pour le saluer, mais Frances n'entendit pas le nom du chevalier, trop distraite par le séduisant Highlander qui tentait de la rejoindre. 


      — Miss Goodson, m'accorderiez-vous cette danse ? lui proposa l'inconnu. 


      — Avec plaisir, merci. 


      Elle osa un sourire, puis lança un regard silencieux à Lucille, priant pour que sa sœur l'aide à éloigner Lachlan. La dernière chose qu'elle souhaitait était de causer un esclandre à son bal de fiançailles ! Fort heureusement, son aînée semblait prête à en découdre. 


      — Vous êtes ravissante, ce soir, Miss Goodson, la complimenta le chevalier en prenant sa main. 


      Frances le remercia, luttant intérieurement pour se rappeler son nom. Il la guida dans une danse folklorique et elle finit par se laisser emporter par la musique. Elle avait toujours aimé danser, et tandis qu'elle tournoyait, elle eut l'impression qu'une partie d'elle-même était heureuse. Certes, Lachlan ne lui était pas destiné, mais au moins elle avait la satisfaction de s'être relevée et de savoir qu'elle ne laisserait pas ce destin cruel la miner pour le restant de ses jours. Elle avait surmonté la pire des épreuves : la perte de son enfant. Tout ceci n'était rien. 


      Messire-dont-elle-avait-oublié-le-nom la fit de nouveau tournoyer, et Frances faillit perdre l'équilibre lorsque la musique s'arrêta. Elle ne put retenir un éclat de rire qui sembla amuser son partenaire. Cela faisait si longtemps qu'elle n'avait pas dansé en société. 


      — Puis-je vous apporter un verre de limonade ? lui proposa-t-il. 


      — Je vous en serais très reconnaissante, accepta-t-elle tandis que sa sœur la rejoignait. Merci pour cette danse. 


      Il s'inclina et s'éloigna en direction de la table des rafraîchissements ; Lucille lui prit la main et la guida vers le côté opposé de la salle de bal. 


      — Qui vous a envoyé l'invitation à ce bal, Frances ? 


      — Elle provenait des Havershire, répondit-elle. Mais c'était peut-être à la demande du laird. 


      Lucille secoua la tête. 


      — Non, je pense plutôt que c'était l'idée de Lady Arabella. Je suis tellement navrée, Frances, mais je crains que mère n'ait eu raison concernant ses intentions. Elle ne vous quitte pas du regard et je n'aime pas du tout l'expression sur son visage. 


      Frances aurait voulu pouvoir la contredire car, pour la première fois depuis des années, elle s'amusait en société. Mais elle faisait confiance à sa sœur et à son instinct. 


      — Que souhaitez-vous que je fasse ? 


      — Ne dansez plus, ma chère. Je pense qu'il vaut mieux nous faire oublier pour le reste de la soirée. 


      Lucille resserra ses doigts autour des siens. 


      — Je crains que la comtesse ne vous ait conviée ici délibérément… Mais pas pour restaurer votre réputation. Bien au contraire. 


      Frances risqua un regard en direction de la mère de Regina et le venin qu'elle perçut dans ses yeux fut rapidement dissimulé derrière un sourire mielleux. La menace était bien réelle. 


      — Je pense qu'elle vous a fait venir parce qu'elle a deviné qu'il y a quelque chose entre vous et le laird, poursuivit son aînée. Et elle tient à y mettre un terme. 


      En entendant cela, Frances faillit perdre son sang-froid. 


      — Mais c'est terminé, Lucille. Il n'y a rien entre nous. Du moins plus maintenant. 


      — Même un aveugle remarquerait la façon dont il vous dévore du regard, Frances. 


      Il y avait une note triste dans la voix de Lucille. 


      — Il n'a jamais admiré Regina de cette façon. 


      — Cela n'a aucune importance. 


      Frances savait que Lachlan avait renoncé à elle, il aurait été futile de garder espoir envers et contre tout. Elle avait accepté sa situation et il n'y avait rien de plus à ajouter. Mais ce bal était sa chance de rebondir, de se forger un meilleur avenir ; peut-être pourrait-elle s'y faire de nouveaux amis. 


      — Oh ! Seigneur… Elle vient par ici, murmura Lucille en lui prenant le bras. Nous ne pourrons pas éviter une confrontation avec Lady Arabella. 


      Et un malheur n'arrivant jamais seul, Lachlan accompagnait la comtesse. Le conduisait-elle délibérément vers elles… ? Mais pour quelle raison ? Frances n'aurait su le dire. Judicieusement, Lucille demeura à ses côtés, telle une amulette contre le mauvais sort. 


      — Miss Goodson, lança familièrement Lady Arabella en arrivant à leur hauteur. J'étais si heureuse d'apprendre que vous seriez des nôtres ce soir. Cela faisait si longtemps que nous n'avions pas eu le plaisir de votre compagnie. 


      La comtesse lui adressa un sourire dépourvu de la moindre chaleur. 


      — Regina m'a raconté que vous aviez voyagé jusqu'en Écosse, afin d'aider le laird à se préparer pour son retour dans notre bonne société de Londres. Il est vrai qu'il est resté absent trop longtemps ! Mais il a su se remettre en selle de façon remarquable. 


      Même si les paroles de Lady Arabella étaient tournées comme un compliment, Frances les prit pour ce qu'elles étaient : une menace. Gardez vos distances. Il appartient à Regina, désormais. 


      Elle affronta directement les pupilles glacées de la comtesse, répondant silencieusement : Il est tout à vous. 


      — Sans Miss Goodson, j'aurais trouvé cela fort difficile, en effet, intervint Lachlan. Elle a toute ma reconnaissance. 


      Il croisa son regard et, à la flamme qui dansait dans ses prunelles bleues, elle comprit qu'il n'avait pas du tout renoncé à elle. Lachlan la dévisageait avec une faim presque palpable, à la manière d'un homme déterminé à obtenir ce qu'il désire. Hélas, elle ne savait que faire de cette information. 


      Le sourire de Lady Arabella se crispa en une sorte de grimace, et elle changea aussitôt de sujet en se tournant vers Lucille. 


      — C'est si généreux de votre part d'accompagner votre sœur, ce soir. Il est vrai que nous étions tous très surpris d'apprendre que Miss Goodson avait choisi de devenir gouvernante après ce terrible scandale au lieu de se trouver un époux. 


      Une vague de colère passa sur le visage de son aînée, et Frances lui serra la main avec douceur pour lui intimer le silence. Ne dites pas un mot. Elle essaye de nous provoquer. 


      Consciente du piège, sa sœur para l'attaque : 


      — Pardonnez-moi, Lady Arabella, mais je ne vois pas du tout à quoi vous faites allusion. 


      La comtesse écarquilla les yeux d'un air moqueur, feignant la surprise. 


      — Oh ! je vous prie de m'excuser. Je n'aurais pas dû mentionner cet incident. J'ai invité Miss Goodson ce soir pour la remercier de tout ce qu'elle a fait pour notre cher Lachlan et lui offrir l'occasion de se trouver un bon mari. 


      Puis, se tournant vers Frances, elle ajouta : 


      — Pardonnez-moi d'avoir évoqué de mauvais souvenirs. 


      À l'évidence, la seule chose que Lady Arabella regrettait, c'était de ne pas avoir pu en évoquer davantage. Mais elle avait visé et tiré à bout portant et son message n'aurait pu être plus clair. 


      Le visage du laird s'était assombri sous l'effet de la colère. Tout en murmurant une réponse polie à la comtesse, Frances lança un regard appuyé à Lachlan. Ne dites rien. 


      Lucille inclina la tête et ajouta d'une voix mielleuse : 


      — Merci de nous avoir invitées à cette célébration, Lady Arabella. Ma sœur et moi sommes ravies de pouvoir y assister. 


      — C'est un plaisir, roucoula faussement la comtesse. J'aurais été heureuse de vous convier toutes les deux au mariage, mais vous comprendrez que ce soit impossible. 


      Parce que Lachlan était amoureux d'elle. Frances leva les yeux pour croiser ceux du laird et y lut son désir inavoué. Sans doute devait-il se refléter dans ses propres pupilles. Chaque fois qu'elle plongeait dans l'océan azur de ses iris, le reste du monde semblait disparaître. Perdre cet homme était une terrible épreuve, mais elle ne put s'empêcher de se délecter de sa présence. 


      Lachlan brisa leur échange silencieux en se tournant vers la comtesse. 


      — M'accorderiez-vous cette danse, Lady Arabella ? 


      C'était une façon élégante de les soustraire à l'ennemi, reconnut Frances. 


      — Ne soyez pas ridicule, le gourmanda la comtesse. Une femme de mon âge ne danse plus. 


      Mais elle accepta tout de même son bras. Avant de s'éloigner, elle ne résista toutefois pas au plaisir cruel de lancer une ultime pique : 


      — Vous devriez demander à votre sœur de vous présenter quelques chevaliers, ou des baronnets, Miss Goodson. Cela pourrait bien être votre dernière chance de trouver un bon parti. 


      Bien que tremblant de colère, Frances refusa de baisser les yeux. 


      — Quelle affreuse harpie ! s'écria Lucille dans le dos de la comtesse. Elle ferait passer notre mère pour une sainte. 


      Frances acquiesça lentement. Pourtant, elle comprenait ce qui avait motivé Lady Arabella à lui adresser des insultes à peine voilées. Cette femme était profondément effrayée. Elle avait sans doute remarqué les regards lancinants de Lachlan et deviné ce qu'il éprouvait pour elle. 


      — Souhaitez-vous rentrer ? lui demanda Lucille. 


      — Non. 


      Frances fit un pas en direction de la foule d'invités. Lady Arabella avait peut-être gagné une bataille, en la piétinant de la sorte, mais elle comptait bien, quant à elle, vaincre son passé et remporter la guerre. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 12 
      


    

      Lachlan n'avait pas fait plus de quelques pas sur la piste de danse avant que la comtesse revienne à la charge : 


      — Miss Goodson vous a parlé du scandale dont elle a fait l'objet, n'est-ce pas ? 


      — C'est une vieille histoire, se contenta-t-il de répondre. 


      Il était parvenu à en retracer les grandes lignes grâce aux explications de Worthingstone, même s'il demeurait de nombreuses zones d'ombre. Un débauché l'avait compromise puis abandonnée, et il y avait la possibilité d'un enfant, mais rien de tout cela n'avait la moindre importance à ses yeux. Comment aurait-il pu blâmer Frances de s'être montrée naïve, à son âge, d'avoir osé croire à l'amour ? 


      — Elle a porté un enfant hors mariage, lui chuchota Lady Arabella. Sa mère a prétendu qu'elle était malade, mais tout le monde connaissait la vérité. 


      Le rictus sournois de la comtesse l'emplit d'une rage bouillonnante. Cette femme tentait délibérément de jeter l'opprobre sur la pauvre Frances pour renforcer la position de Regina. C'était si cruel que cela le mit dans une colère noire ; fallait-il être lâche et sans cœur pour blesser de la sorte une jeune femme innocente ? Un millier de questions l'assaillirent, mais il demeura silencieux et préféra ramener la comtesse auprès de son mari afin de s'en défaire au plus vite. 


      — Lady Havershire, dit-il en s'inclinant avant de prendre congé. 


      Il avait besoin d'un moment pour se calmer et reprendre ses esprits. La comtesse avait convié Frances au bal dans le seul but de l'humilier publiquement ; mais il ne le permettrait pas. 


      Lorsqu'il leva les yeux, il aperçut Lady Regina qui l'observait d'un air vaguement inquiet. C'était une demoiselle exceptionnellement belle avec sa chevelure de feu et ses iris bleu glacé, elle aurait fait la fierté de n'importe quel époux… 


      Pourtant, en cet instant, il ne désirait qu'une seule et unique femme : Frances, qui se tenait près de sa sœur. Alors qu'il s'approchait d'elle, il entendit les murmures des autres invités : 


      — Elle n'a rien à faire ici. Pas après son scandale. 


      — Elle s'est laissé séduire et a eu un enfant hors mariage. Tout le monde le sait. 


      — Cette fille ne vaut guère mieux qu'une courtisane. N'envisagez même pas de lui adresser la parole. 


      Lachlan foudroya du regard l'une des débutantes, qui piqua un fard et s'écarta. Toutes ces femmes humiliaient Frances sans la moindre vergogne et cela l'irritait au plus au haut point. Il les ignora superbement et traversa la pièce pour se tenir devant celle qu'il aimait. Il s'inclina et demanda : 


      — M'accorderiez-vous cette danse, Miss Goodson ? 


      Tous les regards étaient tournés vers eux, mais il s'en moquait bien. Il ressentait un besoin impérieux de la prendre dans ses bras, ici et maintenant, quoi qu'en pense la bonne société. 


      — Je crains de m'être tordu la cheville, prétendit-elle. Peut-être plus tard, monsieur. Pourquoi ne pas danser avec votre promise ? Lady Regina est radieuse, ce soir. 


      Ses iris verts lui lancèrent un avertissement silencieux : Votre attitude n'est pas convenable. Il avait conscience qu'elle tentait de rediriger ses attentions vers sa fiancée, mais Lachlan n'avait d'yeux que pour Frances. Il la désirait de tout son cœur et comptait bien la faire sienne. 


      — Dansez avec elle, répéta-t-elle. 


      À son regard déterminé, il comprit qu'elle ne céderait pas. Son corps crispé trahissait son entêtement et sa force intérieure. De toute évidence, s'il lui demandait de l'épouser et de rentrer en Écosse avec lui, elle refuserait, persuadée que Regina et ses vingt mille livres de dot feraient son bonheur. 


      Mais il devait bien admettre la vérité : il n'avait aucune envie de se marier avec une héritière ; il voulait la gouvernante qui avait su toucher son cœur. Volontaire, indépendante et belle, Frances était tout pour lui… Pour gagner son consentement, il aurait traversé les flammes de l'enfer. 


      Il était grand temps qu'il prenne sa propre vie en main. Camford lui avait promis de confier sa lettre à Regina dès le lendemain matin. Leurs fiançailles seraient annulées et, même s'il regrettait d'y mettre un terme de façon aussi lâche, il ne voyait guère d'autre option. Il comptait bien rentrer chez lui et emmener Frances. 


      Oh ! elle refuserait, bien sûr, déterminée qu'elle était à lui offrir le meilleur avenir possible ! Mais il savait également qu'elle l'aimait profondément. C'était le destin qui les avait rassemblés. 


      Certes, choisir Frances signifiait renoncer à la fortune de Regina, mais il n'aurait de cesse de trouver un autre moyen de subvenir aux besoins de son clan. Une idée germa soudain dans son esprit. C'était aussi audacieux que scandaleux, mais somme toute efficace. Sa gouvernante serait furieuse contre lui. 


      Il fit mine d'accéder à sa requête, exécuta une courbette et s'éloigna. À peine eut-il fait quelques pas que Havershire s'avança, sa fille sur ses talons. 


      — Lachlan, tout le monde attend que vous dansiez avec votre fiancée. 


      Lachlan inclina la tête et offrit son bras à Regina, bien qu'il ne soit aucunement d'humeur à danser avec elle. Sa promise, elle aussi, semblait nerveuse. Une fois sur la piste, elle commit un faux pas que Lachlan masqua galamment. 


      — Vous sentez-vous bien ? s'enquit-il. 


      Elle acquiesça. 


      — C'est juste que je n'apprécie guère d'être le centre de l'attention. Je sais que c'est ce que l'on attend de moi, mais je préférerais n'être que simple spectatrice. 


      — Je comprends cela. 


      Il la fit tournoyer, répétant les pas que Frances lui avait enseignés, mais Regina paraissait crispée dans ses bras. Elle ne s'amusait pas du tout, ce qui ne fit qu'accentuer son sentiment de culpabilité. Il s'apprêtait à lui faire parvenir une lettre afin de rompre leur engagement, alors que l'attitude la plus polie aurait été d'en parler en privé avec elle. 


      — Ce n'est qu'une seule soirée, ajouta-t-elle. Après cela, nous n'aurons plus jamais besoin d'assister à un autre bal. 


      Cette perspective semblait la soulager, mais Lachlan pouvait percevoir son agitation. Quelque chose l'inquiétait et il décida d'en avoir le cœur net. 


      — Souhaitez-vous réellement m'épouser, Regina ? l'interrogea-t-il à voix basse. Ou vous a-t-on forcé la main ? 


      Elle hésita. 


      — Comme je vous le disais lors de notre dernière rencontre, le mariage n'est pas une institution que je contemple avec envie. Mais c'est ce que l'on attend de moi et je tiens plus que tout à quitter Londres. Cela fait bien partie de notre arrangement, n'est-ce pas ? s'inquiéta-t-elle. 


      Il conserva une expression parfaitement neutre mais, intérieurement, se dit que rompre ces fiançailles ne serait pas aussi difficile qu'il l'avait cru. 


      — Et si je vous offrais une chance de quitter Londres rapidement ? 


      Peu lui importait que Regina vienne vivre à Locharr quelque temps. Cela pourrait sans doute lui accorder la paix qu'elle semblait si ardemment rechercher. 


      — Je partirais dès maintenant, si je le pouvais, répondit-elle d'un ton las. Mais je suppose que nous n'avons guère le choix, n'est-ce pas ? 


      — Nous avons toujours le choix, contra-t-il. Tous les deux. 


      Lachlan espérait la réconforter en discutant avec elle, mais il avait lui-même le sentiment qu'un piège invisible se refermait sur eux. Lady Arabella avait déjà commencé les préparatifs de la cérémonie, envoyé les invitations, et s'attendait à ce qu'ils convolent dans quelques semaines. 


      Dieu tout-puissant, il avait l'impression d'être une carpe solidement ferrée et d'entendre le grésillement de la poêle à frire. La danse prit fin avant qu'il ne puisse rien décider. Il devait trouver le moyen, quel qu'il soit, de retarder ces plans de mariage, afin d'éviter que Regina ne soit humiliée publiquement devant ses amis et sa famille. Alors, elle pourrait rompre leurs fiançailles de sa pleine initiative. 


      — Pourquoi nous précipiter ? l'interrogea-t-il. Ce mariage est une affaire bien prompte, vous ne trouvez pas ? 


      Il espérait qu'elle serait d'accord avec lui, mais Regina haussa les épaules. 


      — Cela importe-t-il ? 


      Elle marcha à ses côtés et ajouta : 


      — À mon avis, mieux vaut en finir au plus vite. Alors je n'aurai plus à supporter la perpétuelle ingérence de ma mère. Je serai libre. 


      Lachlan vit une lueur d'espoir illuminer les pupilles de glace de la jeune femme et se demanda soudain s'il aurait la force de briser tous ses rêves. 


         


         


      Regina n'était pas idiote. Pendant sa danse avec Lachlan, elle avait remarqué que le regard du laird ne cessait de revenir sur Miss Goodson. L'homme s'était épris de sa gouvernante, et c'était pour cette raison que sa mère avait invité la jeune femme. La comtesse avait la ferme intention de raviver la flamme du scandale afin de rappeler au Highlander que toute relation passée était désormais terminée. 


      Et pourtant, Regina ne pouvait s'empêcher d'éprouver des remords. Un mariage n'était pas censé débuter ainsi… Elle avait accepté la proposition du laird, car elle l'avait prise pour ce qu'elle était : un arrangement entre deux parties. Lachlan lui offrait un chemin vers la liberté dont elle rêvait désespérément. 


      Elle n'aimait pas cet homme et la réciproque était tout aussi vraie, mais elle était persuadée qu'ils pourraient devenir amis, au fil du temps. En dépit de son effrayante cicatrice, Lachlan avait un sourire doux et il se souciait sincèrement de son clan. Il n'avait formulé aucune exigence vis-à-vis d'elle et Regina s'était convaincue qu'ils pourraient faire en sorte que leur union, même platonique, fonctionne. 


      Elle avait tissé ses propres mensonges, prétendant qu'un jour elle accepterait de se soumettre aux devoirs d'une épouse. En vérité, elle n'avait aucunement l'intention d'avoir des rapports intimes et encore moins d'enfanter. Cette simple idée lui donnait des sueurs froides ; jamais elle ne partagerait son lit avec qui que ce soit. 


      En regardant Lachlan s'éloigner, elle ne put s'empêcher d'avoir un pincement au cœur. Le laird était un homme honorable, déterminé à suivre sa conscience, même si cela allait à l'encontre de ses désirs. Regina savait que c'était une des raisons pour lesquelles sa mère souhaitait qu'ils se marient le plus tôt possible. « Ne lui laisse pas le temps de changer d'avis », l'avait-elle prévenue. Et peut-être n'avait-elle pas tort… 


      Elle prit place à côté de son père et l'écouta narrer des histoires de l'époque où Lachlan et elle étaient petits. Le comte riait, mais elle perçut une note de nostalgie dans sa voix lorsqu'il confia à un convive : 


      — C'était l'une des dernières volontés de Tavin, que nos enfants se marient. Comment aurais-je pu refuser, alors que nous avions été amis toute notre vie ? 


      Les deux hommes s'étaient adressé la parole une seule fois en dix ans, songea Regina. Elle s'efforça de ne pas laisser paraître son amusement à cette exagération. Soudain, une voix murmura à son oreille : 


      — Vous êtes ravissante quand vous souriez. 


      Regina fit volte-face et se retrouva nez à nez avec le vicomte de Camford. Le compliment de Dalton St George était aimable, bien qu'il dépassât les frontières de la bienséance. Elle aurait dû s'en montrer irritée, mais son humeur traîtresse la devança et une agréable chaleur envahit sa poitrine. Ce qui était parfaitement incorrect. 


      Elle l'interrogea à voix basse : 


      — Souhaitiez-vous quelque chose, Lord Camford ? 


      — Oh ! il y a bien des choses que je souhaite, murmura-t-il, une flamme malicieuse dans le regard, mais hélas, nous ne pouvons pas toujours obtenir que ce que notre cœur désire. 


      Elle cligna des yeux un instant, sans trop savoir quoi répondre. Sans doute son expression révéla-t-elle son désarroi, car le vicomte se mit à rire. 


      — Je parlais des petits-fours, Lady Regina. Il n'en reste pas un seul. 


      Elle se détendit et replia son éventail. 


      — Vous êtes incorrigible, le gourmanda-t-elle. 


      — Quelles intentions me prêtiez-vous là ? 


      Le ton de sa voix, bien que taquin, semblait suggérer qu'il avait effectivement autre chose en tête. 


      — Pour être honnête, je n'avais pas la moindre idée de ce dont vous parliez, mais j'admets que je ne m'attendais pas aux petits-fours. 


      Elle déploya à nouveau son éventail pour se rafraîchir, car il faisait réellement une chaleur étouffante dans la salle. Et la présence à ses côtés de Lord Camford n'aidait en rien… Lorsqu'il s'approcha encore plus près, elle sentit ses joues la brûler. 


      — J'ai quelques doutes concernant ce mariage, déclara-t-il. Pas vous ? 


      Bien sûr que si, mais elle n'allait certainement pas le lui révéler. 


      — Bien sûr que non. Lachlan et moi nous connaissons depuis l'enfance. 


      — Est-ce suffisant ? insista le vicomte. 


      Non, ça ne l'était pas. Mais elle ne pouvait tout bonnement pas lui dévoiler les véritables raisons pour lesquelles elle avait consenti à cet arrangement. Aussi lui répondit-elle d'un hochement de tête. Le visage de Lord Camford semblait tendu ; était-il jaloux de Lachlan ou était-il au courant de quelque chose au sujet de son promis ? Elle l'ignorait, mais décida finalement d'abattre ses propres cartes. 


      — J'ai conscience qu'il éprouve des sentiments pour une autre, dit-elle à voix basse. Je le sais depuis le début, tout comme je sais qu'il a désespérément besoin de ma dot. Lorsqu'il m'a demandé ma main, nous avons conclu un accord. Cela me suffit. 


      — Ne pensez-vous pas mériter un mariage d'amour ? objecta son ami. 


      Une profonde angoisse resurgit des tréfonds de son esprit et lui serra l'estomac ; Regina eut l'impression que sa langue se couvrait de cendres. Le vicomte n'avait pas la moindre idée de ce qu'elle avait enduré… C'était une peur irrationnelle qui enduisait chaque portion de son être comme du goudron, l'engloutissant tout entière. 


      — Non, admit-elle précipitamment. Je ne le pense pas. 


      Sur ces mots, elle traversa la pièce à la recherche de Lachlan. Son fiancé se tenait à l'opposé de la salle de bal, observant la foule au lieu de prendre part aux festivités. Elle ne pouvait que comprendre ce qu'il ressentait, et c'était une raison de plus pour laquelle elle avait accepté de l'épouser. Ils avaient bien plus en commun qu'elle ne l'avait cru au premier abord. 


      Lorsqu'elle le rejoignit, elle murmura : 


      — C'est écrasant, toute cette attention rivée sur nous, n'est-ce pas ? Je préférerais être chez moi avec une bonne tasse de thé et mon chat sur les genoux. 


      L'expression du laird s'adoucit. 


      — Aye. Mais ma tasse à moi contiendrait du whisky. 


      L'espace d'un instant, elle crut qu'il s'apprêtait à ajouter quelque chose, mais il demeura coi. Regina hésitait à lui révéler ce qu'elle savait et finit par se jeter à l'eau, espérant que cela pourrait rendre les choses plus faciles. 


      — Je voulais vous dire que… Je suis au courant de votre… amitié avec Miss Goodson. Je viens tout juste d'en discuter avec Lord Camford. 


      Elle ne s'était pas attendue à ce que le laird ait l'air aussi choqué. Sa révélation parut l'abasourdir, comme s'il n'avait jamais imaginé qu'elle puisse aborder le sujet aussi ouvertement. 


      — Je suis profondément désolé, Lady Regina. Je n'ai jamais souhaité que cela arrive. 


      Elle n'en doutait pas un instant. Il était naturel qu'un homme tel que lui s'éprenne d'une belle jeune femme avec laquelle il avait passé tellement de temps. Regina n'avait aucunement l'intention de constituer un obstacle à leur relation. Cela pourrait même les aider à surmonter le problème du devoir marital, si Miss Goodson acceptait de devenir sa maîtresse. 


      — Eh bien, c'est arrivé et je pense que nous devrions prendre une décision ensemble à ce sujet. 


      Elle se sentit rougir d'embarras mais, de toute évidence, Lachlan crut qu'elle était en colère. Pourtant, cela n'avait guère d'importance, à ses yeux. En vérité, elle espérait pouvoir faire en sorte que les sentiments du laird pour Miss Goodson deviennent une solution à son propre problème. Ils pourraient prétendre être vraiment mariés tandis que le laird satisferait ses pulsions charnelles ailleurs. Peut-être même pourrait-il enfanter la gouvernante et faire passer le bébé pour celui de son épouse officielle ? 


      Seigneur, sa mère serait horrifiée si elle apprenait que sa fille envisageait de recourir à de telles mesures, songea-t-elle. Mais Arabella n'avait jamais compris l'étendue des angoisses qui la hantaient. Elle ne pourrait accepter que son unique enfant désire un mariage purement platonique, sans amour ni relations charnelles. Tout ce que Regina souhaitait, c'était la liberté et la sécurité. 


      — Qu'est-ce que Camford vous a dit, exactement ? 


      Le laird paraissait paniqué. 


      — Il était censé vous remettre une lettre demain, vous expliquant toute la situation, ajouta-t-il. 


      Elle se figea et eut l'impression que chaque os de son corps se transformait en glace. 


      — Une lettre, Lachlan ? Vous pensiez vraiment que cela solutionnerait un problème aussi grave ? 


      Elle sentit son visage s'enflammer de colère. 


      — Pardonnez-moi. 


      Il tendit le bras pour toucher son bras, mais elle recula pour éviter tout contact. 


      — Peut-être pourrions-nous en parler en privé ? 


      — Ce n'est plus nécessaire, désormais, rétorqua-t-elle. 


      Elle n'avait aucune envie de l'écouter s'épandre sur ses sentiments envers une autre femme. Mieux valait enterrer toute cette histoire et ne plus jamais l'évoquer. Faire comme si cela n'avait jamais existé. 


      — Je suis désolé, Lady Regina. Je voudrais pouvoir changer le passé. Vous méritez un homme qui vous aime de tout son cœur. 


      Dans sa voix, elle perçut une gentillesse qui apaisa ses blessures invisibles. Au fond, peut-être valait-il mieux qu'ils se parlent de façon aussi ouverte et honnête. Ils pourraient alors se marier en toute connaissance de cause. 


      — Merci de ne pas avoir essayé de nier, répondit-elle à voix basse. 


      Il semblait toujours choqué par sa confession. 


      — Je n'ai jamais eu l'intention de vous blesser, lass. En vérité, je comptais… 


      — Ne vous en faites pas. C'est mieux ainsi, le coupa-t-elle, peu encline à en entendre davantage. Aucun mariage ne devrait être bâti sur le mensonge. 


      Le laird hésita, puis poussa un profond soupir. 


      — Eh bien ! Je dois reconnaître que vous m'avez surpris, Lady Regina. Ce n'était pas une conversation que j'avais pensé avoir ce soir. 


      — Tout ira bien, le rassura-t-elle. Honnêtement, je crois que c'est mieux ainsi, pour nous deux. Vous aurez ce que vous souhaitez, et moi également. 


      Il ne viendrait jamais partager sa couche et elle n'aurait rien à craindre. Il l'observa intensément pendant un moment, comme s'il désirait ajouter quelque chose. Ses yeux bleus l'examinaient avec compassion et il finit par lui offrir son bras. 


      — Je ne saurais vous exprimer à quel point je suis navré. Je n'aurais jamais pensé que les choses se dérouleraient ainsi. 


      — Oui, je peux aisément l'imaginer. 


      Mais elle accepta tout de même son escorte. 


      — À nous de tirer le meilleur parti de cette situation, conclut-elle d'une voix neutre. 


         


         


      Frances les regarda échanger un sourire complice et eut l'impression qu'une pluie de dagues s'enfonçait dans son cœur. Voir Lachlan avec Regina était à peine supportable et elle souhaita n'être jamais venue à ce bal. Une main lui saisit l'épaule et elle tressaillit avant de comprendre que ce n'était que sa sœur. 


      — Désirez-vous rentrer ? lui demanda Lucille. 


      Elle acquiesça. Sa présence ici n'avait rien accompli ; pire, elle repartait avec un cœur brisé. Lorsqu'elle jeta un œil en direction de leur hôte, elle vit que Lady Arabella souriait à sa fille, le visage rayonnant. La mégère avait gagné, et Frances n'avait aucune envie de la regarder jubiler. Chaque fois qu'elle observait Lachlan et Regina, elle avait l'impression de mourir à petit feu et ne pourrait bientôt plus supporter cette douleur. Il était temps de partir. 


      — Allons-y, dans ce cas. Je vais aller prendre congé auprès des Havershire. 


      À peine sa sœur se fut-elle éloignée que le chevalier dont elle avait oublié le nom s'approcha avec un verre de limonade. L'homme se mouvait d'un air gêné, visiblement mal à l'aise en compagnie du beau sexe. Il lui offrit la boisson et Frances l'accepta pour ne pas se montrer discourtoise. 


      — Je vous remercie. 


      — Pardonnez-moi, cela m'a pris plus longtemps que je ne l'aurais cru, dit-il. Je vous l'ai apportée dès que je l'ai pu. 


      — C'est très aimable de votre part, répondit-elle, chagrinée de ne pouvoir se rappeler son nom. 


      Il bascula son poids sur son autre pied, l'air hésitant, comme s'il cherchait à ajouter quelque chose sans parvenir à trouver les mots adéquats. Elle lui offrit un sourire d'encouragement mais, à la teinte rouge que prirent ses joues, elle comprit que cela n'avait fait qu'accroître son embarras. 


      — V-vous êtes une jeune femme charmante, Miss Goodson, bégaya-t-il. J'ai beaucoup apprécié notre danse. M'autoriseriez-vous à vous rendre visite ? 


      Il jeta un œil à Lucille, qui venait tout juste de revenir après avoir souhaité la bonne nuit aux Havershire. Frances sentit une soudaine pointe de culpabilité piqua sa conscience. Elle ne pourrait plus accepter de visiteurs, maintenant qu'elle avait quitté la pension de famille. Encourager ce gentilhomme ne mènerait à rien ; il méritait une véritable lady et non une femme déchue. 


      Son aînée intervint : 


      — Pardonnez-moi, sir Roger. 


      C'était donc son nom… Roger. Penaude, elle se jura de ne plus l'oublier. 


      — Je dois hélas ramener ma sœur à la maison, s'excusa Lucille. Je crains qu'elle ne souffre d'une atroce migraine. 


      — Je suis navré de l'apprendre. 


      Le chevalier plissa le front de sympathie. 


      — J'espère que vous serez rapidement rétablie, Miss Goodson, ajouta-t-il avant de se tourner vers Lucille : Je disais justement à votre sœur que j'aurais aimé pouvoir lui rendre visite. Un jour prochain, peut-être ? 


      Frances échangea un regard avec son aînée, qui lut dans ses pensées. 


      — Malheureusement, ce ne sera guère possible avant un moment. Notre mère est tombée malade et Frances va séjourner avec elle à la campagne, le temps qu'elle se remette. 


      — Oh. 


      Il sembla déçu, mais répondit gracieusement : 


      — Tous mes souhaits de prompt rétablissement à Mrs Goodson. 


      Puis il s'inclina et prit congé. Frances suivit son aînée et lui avoua : 


      — C'est un homme charmant. J'espère qu'il trouvera une femme digne de lui. 


      — Je crois que vous l'intéressiez, reconnut Lucille. Peut-être cela vous mènera-t-il quelque part, un jour ? Du moins, si c'est ce que vous souhaitez. 


      Ça ne l'était pas. Frances jeta un dernier regard vers la salle de bal, consciente de tourner le dos à ce qu'elle désirait vraiment. Lachlan se tenait près de sa fiancée et cela lui fit l'effet d'un coup de poing dans l'estomac. 


      Le laird les vit prendre la direction de la sortie et se mit aussitôt à traverser la pièce pour les rejoindre. 


      Non, il ne pouvait pas la suivre de la sorte, pas alors que Lady Regina et tout le reste de la haute société observaient ses moindres faits et gestes. 


      — Dépêchons-nous, murmura-t-elle à sa sœur d'un ton paniqué. Nous devons partir. 


      Lucille ordonna aussitôt à un valet de pied de leur appeler un fiacre. Elles n'eurent d'autre choix que de patienter dans le hall et, bien vite, Lachlan les rattrapa. Avant que Frances ne puisse prononcer un mot, sa sœur se tourna vers lui. 


      — Cessez d'importuner Frances, sir. Vous ne devriez pas être ici et vous le savez. 


      Bien qu'elle comprenne l'avertissement de Lucille, Frances fut surprise de voir une profonde douleur se peindre sur les traits de Lachlan. 


      — Aye, je le sais. 


      Ce qu'elle pouvait lire sur son visage, c'est qu'il ne souhaitait pas qu'elle s'en aille. Ses propres sentiments reflétaient les siens, car elle avait conscience que cet adieu serait le dernier… et elle aurait tout donné pour que ce ne soit pas le cas. Mais quel autre choix leur restait-il ? 


      Lachlan l'interrogea : 


      — Où logerez-vous ? 


      — Ce soir, je dormirai chez Lucille, en ville, et je rentrerai chez ma mère demain. 


      — Tant mieux. 


      Au ton de sa voix, elle comprit qu'il était soulagé d'apprendre qu'elle avait quitté la pension de famille, mais le pire fut de lire le désir qui brûlait dans ses pupilles. Frances mourait d'envie de se jeter dans ses bras et d'enfouir son visage dans son cou. Au lieu de cela, elle se contraignit à murmurer : 


      — Je vous souhaite le meilleur, Lachlan. 


      Je vous aime. Je ne vous oublierai jamais. 


      — Frances, il y a quelque chose que je dois vous dire. 


      Il tendit la main vers elle mais, avant qu'elle ne puisse la prendre, Lucille agrippa son poignet et la tira en arrière. 


      — Ce n'est pas le bon moment. Au revoir, sir. 


      Son aînée dut pratiquement la traîner jusqu'au fiacre, à tel point que Frances maugréa : 


      — Vous n'êtes pas obligée de m'arracher le bras. 


      Lucille ne répondit rien ; elle donna son adresse au cocher et la poussa à s'installer dans le véhicule. 


      — Si je vous avais laissée faire, vous seriez allée à lui. N'avez-vous pas honte ? 


      Lorsqu'il était question de l'homme qu'elle aimait, Frances n'en éprouvait aucune. Son cœur pesait telle une pierre dans sa poitrine, car elle avait perçu son profond désarroi. 


      — Il faut croire que non. 


      — Frances, il veut faire de vous sa maîtresse. Vous valez bien mieux que cela ! 


      Elle en avait conscience, pourtant une partie d'elle-même était prête à envisager de tomber aussi bas. Mais non. Elle n'était pas le genre de femme à voler Lachlan à son épouse. 


      — Il me manque déjà, Lucille. 


      Ses yeux s'emplirent de larmes, et Frances tourna la tête vers la fenêtre de la voiture pour cacher son trouble à son aînée. 


      — Restez avec notre mère, lui conseilla cette dernière. Elle saura vous occuper l'esprit et vous donner de quoi vous affairer. Vous finirez par oublier Lachlan. 


      — Autant m'enfermer dans un couvent…, rétorqua-t-elle en secouant la tête. Je ne tiendrais pas longtemps. Ce qu'il me faut, c'est une nouvelle charge de gouvernante. Quelque part, loin d'ici. 


      Hélas, elle doutait que même cela suffirait. 


      — Vous pourriez toujours rester avec moi, lui proposa Lucille. Je sais que notre maison est petite, mais vous êtes la bienvenue. 


      — Je vous en suis profondément reconnaissante et je vous aime de tout mon cœur, ma sœur. Mais je tiens à m'assumer seule et à bâtir mon propre avenir. 


      Lucille saisit ses mains et les pressa avec tendresse. 


      — Je comprends, mais je serai toujours là pour vous, si vous avez besoin de moi. 


      Frances serra les doigts de Lucille, submergée par l'émotion, et les mots se coincèrent dans sa gorge. Mais les paroles étaient inutiles, entre elles ; sa sœur connaissait ses sentiments. 


      Le fiacre roula à travers les rues bondées de la capitale jusqu'à la demeure de Lucille et de son mari, Tom. C'était une résidence modeste, juste assez grande pour eux deux, leur fils et trois domestiques. Ce soir-là, Frances dormirait dans la chambre de l'une des bonnes, près de la cuisine. Cela ne la dérangeait pas le moins du monde ; au moins elle passerait la nuit au chaud. 


      Il faisait noir lorsqu'elles arrivèrent enfin. Dès qu'elles entrèrent dans la maison, Lucille lui souhaita la bonne nuit et monta embrasser son petit garçon, Nathaniel. 


      Frances se retrouva seule dans la cuisine. Elle s'assit devant l'âtre pour s'y réchauffer les mains et laissa enfin ses larmes couler. Elle aurait tant voulu pouvoir évacuer la douleur de son cœur aussi aisément. Quel dommage qu'elles aient dû partir si vite, même si sa sœur l'avait tirée d'un potentiel faux pas qui l'aurait humiliée devant toute la bonne société. Si quelqu'un l'avait vue prendre la main de Lachlan, cela aurait gâché toute la soirée, destinée à ses fiançailles avec Regina. 


      L'un des chats de Lucille pénétra dans la cuisine et se frotta contre ses jambes en ronronnant doucement. Frances se pencha pour lui offrir une caresse, puis se releva et s'approcha du feu, fermant les yeux pour mieux imaginer ce qu'elle ressentirait si Lachlan était ici avec elle. Les mains levées pour les enrouler autour de son cou, elle sentirait sa bouche descendre lentement vers la sienne. Ses bras puissants l'étreindraient jusqu'à ce qu'elle se perde dans leur baiser. 


      Un bruissement de tissu attira son attention et elle fit volte-face, s'attendant à voir apparaître la bonne de cuisine. Mais à la place de la domestique, elle découvrit Lachlan MacKinloch, portant toujours son élégante tenue de soirée. Debout à l'entrée de la petite pièce, il la dévisageait. 


      — Que faites-vous ici ? murmura-t-elle, effarée. 


      Pourquoi l'avait-il suivie ? Il lui répondit d'un regard enfiévré. L'espace d'une seconde, elle en eut le souffle coupé. Sa simple présence raviva instantanément la flamme de son désir. Le laird s'approcha et tendit la main vers la cape qu'elle avait abandonnée sur une chaise. Sans rien dire, il la replaça sur ses épaules et referma les attaches. Puis, avant qu'elle ne puisse prononcer le moindre mot, il la souleva dans ses bras. 


      — Non, Lachlan, nous ne pouvons pas…, commença-t-elle à protester. 


      Mais il l'interrompit d'un violent baiser. Frances se tut et céda aussitôt à la tentation de ses lèvres, en dépit de tout bon sens. 


      — Vous m'avez demandé ce que je faisais ici, murmura-t-il tout contre sa bouche. Je fais ce que j'aurais dû faire il y a bien longtemps déjà. Je vous enlève. 


      Sa réponse la laissa stupéfaite un instant. Puis elle croisa son regard et lui ordonna : 


      — Posez-moi par terre. 


      Il haussa un sourcil, se demandant visiblement si c'était réellement ce qu'elle désirait. Frances garda une expression ferme, mais elle avait l'impression de sentir ses fondations vaciller. Il n'avait de toute évidence pas les idées claires. Se pouvait-il qu'il ait perdu de vue les conséquences de ses actes ? 


      — Vous ne souhaitez pas venir avec moi ? lui demanda-t-il à voix basse tandis qu'il la reposait. 


      — Pas ainsi. Je suis déjà responsable d'un scandale. Je ne tiens pas à en provoquer un autre. 


      Elle s'efforçait de rester calme, mais elle avait douloureusement conscience de ce à quoi elle renonçait. Le repousser lui brisait le cœur, en particulier depuis qu'elle avait constaté l'absence de ses dernières menstruations. 


      Elle ferma les yeux ; l'idée de revivre la perte d'un enfant la terrifiait. Tomber enceinte après avoir été séduite et abandonnée était déjà bien assez effrayant en soi. Mais, cette fois-ci, elle s'était jetée dans les bras du laird en toute connaissance de cause. Il était encore trop tôt pour être certaine que leur nuit de passion avait bien engendré un enfant, et pourtant elle ne pouvait nier que c'était une possibilité. 


      Elle ne valait guère mieux qu'une courtisane, une femme licencieuse, alors que Lady Regina était aussi innocente que vertueuse, quelqu'un qui pourrait élever Lachlan au plus haut rang dans la société et aider son clan. Aucun scandale n'avait terni son nom et personne n'osait murmurer dans son dos. 


      Tout le contraire de moi, songea Frances. Personne n'avait oublié ses transgressions, ils avaient même pris un cruel plaisir à déterrer ses péchés et à s'en chuchoter les moindres détails. Si elle autorisait Lachlan à l'emmener loin de Londres, cette situation ne ferait qu'empirer. Non seulement il perdrait le moyen de subvenir aux besoins de son clan, mais lui non plus ne serait plus le bienvenu dans la haute société. 


      — Vous avez peur, comprit-il. 


      Elle acquiesça. 


      — J'ai peur que tout ceci ne se termine en désastre. J'ai commis tant de péchés que mon nom est souillé à jamais. Je ne veux pas détruire vos chances d'avenir ni ceux du clan MacKinloch. Ils ont besoin de vous, Lachlan, et de la dot de Regina. 


      — Et nous ? Qu'en sera-t-il de ce dont nous avons besoin ? 


      — Cela ne rentre pas en ligne de compte. 


      Elle prit sa main et la serra tendrement. 


      — Je chérirai les quelques mois que nous avons passés ensemble. Il faudra bien que cela suffise. 


      Il saisit délicatement son visage entre ses paumes et caressa la courbe de sa joue. 


      — M'aimez-vous, Frances ? 


      Les larmes lui montèrent à nouveau aux yeux malgré tous ses efforts pour maintenir une expression impassible. Elle savait qu'elle aurait dû lui mentir et le repousser, mais elle ne put s'empêcher de murmurer : 


      — De tout mon cœur. Suffisamment pour vous laisser partir, pour vous assurer le bonheur que vous méritez. 


      À peine eut-elle prononcé ces mots qu'elle vit quelque chose changer en lui, une lueur dans son regard qu'elle ne connaissait que trop bien et qui lui donnait l'air d'un flibustier. Il tira de sa poche une note pliée et la déposa sur la table de la cuisine. 


      — Qu'est-ce que c'est ? 


      — Une lettre pour votre sœur. 


      Sur ces paroles, il la prit à nouveau dans ses bras, remonta l'étroit escalier quatre à quatre, sortit de la maison et s'avança vers la voiture qui les attendait. 


      — Lachlan, ne faites pas cela. 


      Mais il refusa de l'écouter. De toute évidence, il avait abandonné son rôle de gentilhomme britannique modèle. À la place, elle retrouvait le barbare des Highlands, sauvage, indomptable, et bien décidé à emporter sa conquête. Il ouvrit la porte, la déposa à l'intérieur du véhicule avant de s'y installer à son tour et d'ordonner au cocher de démarrer. 


      — C'est une très mauvaise idée, protesta-t-elle. 


      Son cœur battait la chamade, et elle ne pouvait nier qu'être ainsi enlevée au beau milieu de la nuit par son galant avait quelque chose d'excitant. Mais sa conscience ne cessait de la mettre en garde : c'était un choix imprudent. 


      — Je le sais, répondit-il. Mais épouser une femme que je n'aime pas est une idée bien pire. Je n'ai pas le droit de l'enchaîner de la sorte à une vie de déceptions. 


      Il l'attira sur ses genoux et prit son visage entre ses mains. 


      — Je vous aime, Frances Goodson. Que je sois damné si je vous tournais le dos pour vingt mille livres ! Vous valez bien plus que cela. 


      Il l'embrassa avec fougue, et elle lui rendit son baiser, ignorant les larmes qui coulaient sur ses joues. Son cœur et sa raison continuaient de se livrer une guerre sans merci… 


      Tout ceci finira mal, se disait-elle. Tant pis, j'en affronterai les conséquences plus tard…  


      Elle ne désirait rien de plus que de se fondre au creux de ses bras et de s'abandonner enfin à ses sentiments. Elle l'embrassa à nouveau, l'enveloppant d'une étreinte désespérée, rendue plus intense encore par des semaines de séparation. 


      La voiture poursuivit son voyage en direction du nord, et Frances se serra contre Lachlan, leurs langues se mêlant en un sensuel ballet. Déjà, son corps répondait au sien et la chaleur de son désir se transformait en un appétit insatiable. Il glissa les mains sous sa robe et caressa sa cuisse nue. Elle brûlait de le sentir de nouveau en elle, et le simple contact de leurs peaux faisait naître dans son esprit des images parfaitement indécentes. 


      Mais avant tout, elle devait comprendre ses intentions. 


      — Qu'en est-il de Lady Regina ? s'enquit-elle. 


      — J'ai rompu nos fiançailles. Vous êtes la seule femme que je désire. Si vous voulez bien de moi… 


      Le souffle court, elle caressa son visage. Le regard de Lachlan était dissimulé dans l'ombre de la voiture, son expression à peine visible à la faible lueur de la lanterne du cocher, suspendue à l'extérieur de la cabine. 


      — Je vous aime, Frances, et Regina le sait. Cela n'aurait pas été juste envers elle. 


      Il la fit glisser sur ses cuisses jusqu'à la placer face à lui, à califourchon sur ses hanches. Frances sentit aussitôt son membre viril se dresser contre son bas-ventre, et le souvenir de leur nuit torride embrasa tous ses sens. 


      — Et votre clan ? souffla-t-elle avant de pousser une exclamation lorsque les paumes chaudes de Lachlan se faufilèrent entre ses jambes. 


      Il caressa l'entrée de son jardin secret et elle sentit une vague de désir brûlant l'ébranler jusqu'à la moelle. 


      — Je trouverai un autre moyen de sauver mes gens. 


      Il répéta son mouvement, puis glissa un doigt en elle. 


      — C'est vous que je vais épouser, si vous l'acceptez. 


      Ses yeux de saphir scintillèrent à la clarté de la lune et elle se trouva captive de la sincérité de son regard. C'était réellement ce qu'il voulait, du plus profond de son âme. 


      — Et si je refuse ? lui demanda-t-elle. 


      Elle craignait que son peuple ne souffre de ce choix ou, pire encore, que Lachlan ne regrette un jour sa décision. Elle ne pouvait supporter l'idée qu'il finisse par lui en vouloir de son indigence. 


      — Dans ce cas, je continuerai à vous tenter jusqu'à ce que vous cédiez. 


      Ses mains ensorceleuses caressèrent son intimité et une pulsion ardente la traversa. Peinant à reprendre son souffle, elle gémit lorsqu'il retira son doigt pour mieux recommencer son manège, sa pression plus profonde, plus appuyée. 


      — Je vous tourmenterai jusqu'à obtenir votre reddition. Si vous m'aimez, cela nous suffira. 


      De tout son être, elle pria pour qu'il ait raison. Intérieurement, elle se réjouissait au-delà de tout espoir de voir ses rêves se réaliser enfin, mais une partie d'elle-même ne parvenait pas à surmonter ses appréhensions. Lachlan était un homme entêté et exigeant, et il avait fait le choix de tout sacrifier pour elle. Tout ce qu'il lui demandait, en retour, était de leur laisser une chance. 


      — Je vous aime tant, Lachlan, murmura-t-elle en l'embrassant à nouveau. 


      Elle souhaitait plus que tout au monde devenir sa femme. Mais avait-elle vraiment le droit d'accepter ? En s'unissant à elle, il risquait de tout perdre. 


      — Le voyage sera long jusqu'en Écosse, la prévint-il. Mais lorsque nous arriverons à Locharr, je vous demanderai de m'épouser. 


      Elle ne répondit rien, mais déposa des baisers fiévreux sur ses lèvres en guise de distraction. À cet instant, elle commença à prendre conscience de tous les obstacles qui se dresseraient sur leur chemin. Sa sœur serait horrifiée d'apprendre ce qu'elle avait fait, et ce nouveau scandale risquerait d'éclabousser leur famille tout entière. Le premier avait déjà causé tant de dégâts… 


      S'enfuir avec Lachlan ternirait la réputation du laird et le priverait de ses moyens de subsistance. Quant à elle, cela revenait à tourner le dos à tout ce qu'elle connaissait, à être condamnée à l'exil. Tous deux paieraient cher cette décision. 


      Et pourtant, elle n'avait ni l'envie ni la force de reculer. 


      — Allons-nous voyager toute la nuit ? s'enquit-elle. 


      — Nous allons rouler encore quelques heures, répondit-il. Ensuite, vous pourrez vous reposer dans un lit. 


      Elle acquiesça avec gratitude. 


      — Un lit me semble une délicieuse idée. 


      — Vous pourrez dormir contre moi, susurra-t-il. Dans mon étreinte. 


         


         


      Lachlan peinait à réfléchir de façon cohérente, tant la présence de Frances au creux de ses bras submergeait son corps et son esprit. Pendant un moment, elle demeura sur ses genoux et il étudia son visage. Les cheveux de Frances s'étaient échappés de son chignon et son jupon était chiffonné autour de sa taille. Il avait passé de merveilleux instants à lui donner du plaisir, mais la jeune femme semblait de nouveau sérieuse. Se pouvait-il qu'elle regrette sa décision ? 


      Lachlan ne regrettait rien. Avant de partir, il avait averti Camford et lui avait demandé de remettre sa lettre à Regina. Ce pli l'informerait que le mariage n'aurait pas lieu. Il doutait même que cela soit encore nécessaire au vu de sa conversation avec l'héritière, pendant le bal. Regina était au courant de ses sentiments pour Frances et, de toute évidence, ne voulait plus de lui non plus. À présent, Lachlan était déterminé à épouser Frances et à faire revivre Locharr, à leur offrir un avenir digne d'eux. 


      — J'ai terni votre réputation, murmura-t-elle. Les gens diront que je vous ai entraîné dans ma chute. 


      — Vous n'avez rien fait de mal. Et personne n'est au courant, lui rappela-t-il. 


      — Mais ils découvriront forcément que vous avez rompu vos fiançailles avec l'héritière la plus en vue de la capitale, et cela pour épouser votre gouvernante. 


      — Non. 


      Il effleura ses lèvres d'un baiser. 


      — Dans ma lettre à Regina, je lui demande de faire croire à tout le monde que c'est elle qui a mis un terme à nos fiançailles, car elle nous trouvait mal assortis. Personne ne saura que vous et moi nous sommes mariés en secret et nul ne se souciera que je suis rentré chez moi, en Écosse. 


      Il vit une telle lueur d'espoir dans les yeux de son aimée qu'il se félicita intérieurement d'avoir pris ces précautions. 


      — Alors… Personne d'autre n'est au courant ? 


      — Juste vous et moi. Et d'ici demain matin, votre sœur. 


      Frances poussa un soupir de soulagement. 


      — Si nous parvenons à garder le secret pendant quelque temps encore, la réputation de Lady Regina n'en pâtira pas trop, dit-elle. 


      Malgré cela, une ridule d'inquiétude continuait de barrer le front de la jeune femme. 


      — Je me suis rendu compte que je me moquais bien de ce que les autres pouvaient penser, lass, répondit-il. Maintenant que je vous ai enlevée, j'ai bien l'intention de vous compromettre. 


      — Ici ? s'étonna-t-elle, l'air perplexe. Mais… 


      — Oui, ici, rétorqua-t-il, amusé. Si vous voulez toujours de moi. 


      Lachlan entreprit de déboutonner l'arrière de sa robe jusqu'à dévoiler son corset. 


      — Nous avons de longues heures de voyage devant nous, et je ne pense pas être capable d'attendre jusque-là. 


      Il brûlait de la posséder, de s'enfouir en elle jusqu'à ce que le monde autour d'eux disparaisse. Il voulait aussi la rassurer, à sa façon, lui faire comprendre que tout irait bien, qu'il ne cesserait jamais de l'aimer en dépit des difficultés qui les attendaient. 


      Lachlan s'interrompit un instant pour lui laisser l'occasion de protester ou de le repousser, mais elle demeura immobile contre lui. Avec sensualité, il délaça son corset, inclina la tête et plongea dans la courbe soyeuse de son cou, satisfait de l'entendre gémir sous ses attentions. Il chérissait la douceur de sa peau… En tirant délicatement, il fit tomber sa robe sur le galbe de ses seins et révéla sa poitrine. Il faisait trop sombre pour qu'il puisse l'admirer, mais il sentit ses deux pointes dures rouler sous ses doigts. 


      Elle frissonna et lui enveloppa la tête de ses bras lorsqu'il se pencha pour les prendre en bouche. Il les embrassa et les caressa de la langue, se délectant des exclamations de plaisir que Frances tentait vainement d'étouffer. Puis il glissa la main sous ses jupons et, du bout du pouce, dessina des cercles sur son bouton de rose. La jeune femme se pressa contre lui, et il lui répondit en suçotant son mamelon avec ardeur jusqu'à ce qu'un frisson la parcoure de la tête aux pieds. 


      — Lachlan, j'ai besoin de vous, ronronna-t-elle. Je vous en prie. Prenez-moi. 


      Il défit son pantalon et libéra son érection tandis qu'elle s'installait contre ses hanches, une jambe de chaque côté de son bassin. D'un prompt coup de reins, il s'introduisit complètement en elle, et il l'entendit pousser un cri. 


      — Vous allez bien ? demanda-t-il en serrant les dents. 


      Seule sa respiration haletante lui répondit, mais elle se mit à le chevaucher. À l'intérieur du coche, les cahots de la route les empêchèrent de trouver un rythme confortable tout de suite, mais Frances finit par se détendre contre lui. Il poursuivit ses attentions sur sa poitrine et, en retour, il la sentit se resserrer autour de son membre, l'agrippant de plus en plus fermement. 


      — Prenez-vous votre plaisir, lass ? lui murmura-t-il tout en mordillant la pointe dressée de son sein. 


      — Oh oui ! s'exclama-t-elle. 


      Il s'avança jusqu'au bord du siège pour lui permettre de l'accueillir pleinement en elle. Elle se jeta à corps perdu contre lui, et il plongea en elle, contrant chacun de ses assauts, savourant la sensation délicieusement choquante de ce corps de femme qui s'appropriait sa virilité avec tant d'abandon. 


      Soudain, il la vit se débattre contre elle-même, frustrée, cherchant visiblement à assouvir sa soif de plaisir sans y parvenir. Brusquement, il se retira presque complètement. Elle se tendit, tentant de s'unir de nouveau à lui, mais il l'en empêcha. 


      — Nay, lass. Laissez-moi faire. 


      Il repoussa son jupon et, du bout des doigts, la caressa encore une fois. Il trouva aisément le centre de son plaisir et reprit avidement son mamelon en bouche. Impuissante, elle le sentit intensifier ses mouvements, tremblant sous ses doigts. Lachlan reconnut l'instant où elle bascula dans l'extase. Sa respiration s'accéléra et un cri aigu s'échappa de ses lèvres. 


      Il la massa jusqu'à ce qu'elle s'arque contre lui et que des spasmes de jouissance agitent tout son corps. Alors seulement il la pénétra, profondément. Il la sentit se refermer autour de son membre tel un gant de velours, son sexe frémissant contre le sien. Cette fois-ci, elle enfonça ses ongles dans son dos et l'enserra de toutes ses forces tandis qu'il plongeait au plus profond de son intimité, encore et encore. Très vite, la pression de leur union le rattrapa et il se laissa consumer à son tour, s'abandonnant au délice de leurs deux corps qui ne faisaient plus qu'un. 


      Entièrement comblée, Frances relâcha son étreinte et se nicha contra lui, indolente. Il continuait de l'embrasser et, par instants, la sentait tressauter sous l'effet du contrecoup. 


      — Imaginez que chaque jour soit un tel paradis, murmura-t-il contre sa peau. 


      — Vous pourriez bien me tuer, répliqua-t-elle avec un sourire dans la voix. Mais je serais heureuse de mourir dans vos bras. 


         


         


      Il faisait nuit noire lorsque leur voiture s'arrêta enfin devant l'auberge. Lachlan l'avait aidée à relacer son corset et à reboutonner sa robe, et elle avait tenté de remettre de l'ordre dans sa coiffure, sans grand succès. 


      Frances attendit dans le coche que Lachlan leur loue une chambre, puis le rejoignit. Une fois seuls, il lui prit la main et la mena jusqu'au lit. 


      — Vous devez être fatiguée, lass. 


      — Je le suis, admit-elle. 


      Pourtant, en dépit de l'épuisement, son esprit ne réussissait pas à trouver le repos. Il bondissait d'une pensée à l'autre tel un papillon autour d'une lampe à huile. Elle s'était enfuie avec l'homme qu'elle aimait et avait mis en péril toute son existence. Hélas, elle ne parvenait pas à s'affranchir de sa peur de futures représailles. 


      Lachlan retira ses chaussures et son manteau, puis déboutonna son gilet et se débarrassa de sa chemise. Il s'approcha d'elle et, se tenant dans son dos, l'aida à enlever sa robe tout en volant un baiser au creux de sa nuque. Un frisson la parcourut de la tête aux pieds, et elle ferma les yeux pour savourer cette sensation. Cette fois, elle conserva sa chemise. Lui se défit de ses chausses, mais demeura en sous-vêtements. 


      — Venez vous étendre près de moi, a thasgaidh1, murmura-t-il. 


      Le terme affectueux lui mit du baume au cœur et elle lui offrit un sourire. Lachlan rabattit la couverture et elle s'installa dans le lit, près du bord pour lui laisser suffisamment d'espace. Il l'attira contre lui et passa les bras autour de ses hanches. Frances cala le bas de son dos contre ses jambes. Elle devinait sa fatigue, un reflet de la sienne… Pourtant, elle le trouvait bien silencieux sur la décision qu'il avait prise. 


      — Avez-vous des regrets ? finit-elle par lui demander. 


      — Nay. Je me félicite d'avoir fait ce choix, Frances. Et j'espère que vous non plus ne regrettez rien. 


      C'était davantage de l'inquiétude que du regret, décida-t-elle. Elle tourna la tête et déposa un baiser sur ses lèvres. 


      — Quoi que l'avenir nous réserve, nous y ferons face ensemble. 


      — Bien. 


      Il resserra son étreinte et elle prit conscience de son membre dressé contre sa colonne vertébrale. Un rire rauque lui échappa. 


      — Pardonnez-moi de tant vous désirer, lass. 


      — Ce n'est rien, répondit-elle, amusée. 


      Elle tenta de fermer les yeux, mais les paumes chaudes de Lachlan vinrent se poser sur son ventre plat. Au souvenir de l'enfant qu'elle avait perdu, les images de son passé resurgirent brusquement dans son esprit et elle couvrit ses mains des siennes. 


      — Vous souhaitez savoir ce qu'il s'est passé, n'est-ce pas ? Le scandale de ma jeunesse, il y a si longtemps. 


      — Seulement si vous vous sentez prête à m'en parler. 


      Il déposa un tendre baiser sur sa tempe, et elle se prit à réfléchir. Cela faisait des années à présent, même si le chagrin ne s'effacerait jamais complètement. Et après cet enfant né trop tôt, Frances s'était toujours demandé si elle serait capable de porter à nouveau un bébé. Lachlan méritait de connaître la vérité avant qu'il ne décide de l'épouser. Il avait le droit de savoir. 


      Lentement, elle se tourna vers lui, caressa sa joue du bout du doigt et répondit : 


      — Je vais tout vous raconter. Je vous demande juste de vous montrer indulgent envers la jeune fille que j'étais. J'étais naïve et je n'avais pas la moindre idée de ce qu'il m'arrivait. 


      Mais par où comment ce récit ? Les émotions semblaient se bousculer à l'intérieur de sa poitrine, entravées par des années de silence et de secret. Finalement, elle se lança : 


      — J'ai fait mes premiers pas en société lorsque j'avais dix-sept ans. Mon père et ma mère m'avaient enseigné toutes les règles de l'étiquette, mais je ne les avais jamais vraiment écoutés. J'étais persuadée qu'ils se liguaient contre moi pour m'empêcher de m'amuser. 


      Il caressa ses cheveux et la serra contre lui tandis qu'elle parlait. 


      — J'ai rencontré un gentilhomme, dès le premier soir. Mère m'avait prévenue de ne pas m'approcher du vicomte Nelson, mais je me suis laissé éblouir. Lorsqu'il m'a accordé son attention et m'a proposé de danser, j'ai perdu la tête. J'étais si jeune et stupide que je n'ai pas compris ses intentions. J'étais persuadée qu'il souhaitait m'épouser. 


      Elle sentit la tension gagner Lachlan, dans la façon dont son corps se raidit et son étreinte protectrice se resserra autour d'elle. Il choisit ses mots avec soin : 


      — Mais ce n'était pas ce qu'il voulait. 


      — Non. Il a badiné librement avec moi pendant quelques semaines et j'ai pensé qu'il allait me demander ma main. Puis, un jour, il est venu me rendre visite et j'ai congédié mon chaperon. 


      Un frisson d'effroi la parcourut à ce souvenir. 


      — Je… J'ai cru que le laisser prendre mon innocence ferait de moi une vraie femme du monde. Mais ce ne fut que douloureux et humiliant. Suite à cela, il… Il me fit comprendre clairement qu'il n'avait aucune intention de m'épouser. Je n'étais qu'une passade, rien de plus. 


      Elle ne s'était pas rendu compte qu'elle s'était mise à pleurer avant que Lachlan n'essuie délicatement sa joue humide de son pouce. 


      — Quelque temps plus tard, j'ai découvert que j'attendais un enfant. Ma mère était furieuse contre moi, et mon père nous a ordonné à toutes les deux de quitter la maison. Je suis restée avec elle à la campagne jusqu'à l'été, mais… Mon fils est mort-né. Il n'a jamais respiré. 


      Le chagrin l'assaillit de nouveau avec la même puissance qu'alors et elle lutta pour ne pas sangloter ouvertement. 


      — Je l'ai appelé Oliver et je l'ai enterré sur une colline surplombant une rivière. 


      — L'avez-vous jamais dit au vicomte Nelson ? 


      Elle secoua la tête. 


      — Il a quitté le pays pour voyager à l'étranger. Je ne l'ai plus jamais revu et, d'après la rumeur, ses dettes lui occupent bien assez l'esprit. 


      — Tant mieux, maugréa Lachlan. S'il était encore en Angleterre, je l'aurais tué pour ce qu'il vous a fait. 


      — Ce qui est arrivé était entièrement ma faute, objecta-t-elle. J'aurais dû écouter ma mère. Elle m'avait prévenue de ne jamais me retrouver avec un homme seule et sans chaperon. Je connaissais les conséquences de mes actes et j'en ai payé le prix. 


      — Vous étiez trop jeune pour comprendre, contra-t-il. 


      — Sans doute. C'est peut-être un sacrilège de dire cela, mais j'aurais tant souhaité qu'Oliver ait vécu. Je pense à lui chaque jour. 


      Elle laissa ses larmes couler librement, pleurant la perte de son fils. Il aurait eu trois ans, cette année, un âge où les petits garçons rient et jouent, pleins de vie. Se remémorer son visage figé pour l'éternité lui transperça la poitrine d'une vive douleur. 


      Lachlan la tint contre son cœur, lui offrant la chaleur réconfortante et robuste de son étreinte. Au creux de ses bras, Frances ressentait un étrange mélange de joie et de peur. Elle avait choisi de s'enfuir avec lui et ce scandale les suivrait jusqu'à la fin de leurs jours. Ils ne recevraient plus aucune invitation, après cela. La vie de paria ne lui était pas inconnue, mais elle aurait tant souhaité protéger Lachlan de cette humiliation. 


      — Je suis navrée que vous ayez perdu un enfant, Frances, souffla-t-il, peiné. Et je suis désolé pour la pauvreté qui nous attendra en Écosse. Je ne sais pas si nous pourrons garder Locharr une fois toutes les dettes payées, mais je ferai tout mon possible. 


      Elle le croyait. 


      — Tant que nous serons ensemble, mon cœur sera comblé. 


    


    

      

        1. « Mon amour », en gaélique écossais.


      

    


  




  

    
      


    
        Chapitre 13 
      


    

      Les trois premiers jours, Lachlan se plongea à corps perdu dans le travail, cloîtré dans le bureau de son père. Il avait parcouru tous les chiffres et trouvé le moment exact où leur fortune avait commencé à décliner, environ cinq ans plus tôt. Comme l'avait remarqué Frances avant leur séjour à Londres, une somme de trois mille livres avait disparu chaque année. Les registres le masquaient intelligemment : la dépense était tantôt imputée à un achat de robes pour sa mère, tantôt à une prime exceptionnelle pour les domestiques… Quiconque avait volé cet argent avait pris le soin de dissimuler ces retraits parmi les frais du quotidien. 


      Mais tout cela ne collait pas. Catrina ne s'offrait jamais de toilettes coûteuses et n'en portait que rarement. Et il savait à quel point ses domestiques vivaient chichement ; une prime de plusieurs milliers de livres aurait changé leurs vies. 


      De toute évidence, son père ou quelqu'un proche de son père avait envoyé cet argent ailleurs. Mais pourquoi ? 


      La voix de Frances lui parvint depuis le seuil : 


      — Vous semblez fatigué. 


      Elle lui apportait une tasse de chocolat fumante et cette vision lui réchauffa le cœur. 


      — Je crois que j'ai découvert comment mon père a perdu sa fortune, dit-il. Venez voir. 


      Il tapota sa cuisse et la jeune femme lui offrit la boisson avant de s'asseoir sur ses genoux pour examiner les documents. Lachlan prit une gorgée de chocolat et détecta une délicieuse note de cannelle. Il expliqua ses trouvailles à Frances, qui étudia les registres en faisant glisser son doigt le long des colonnes. 


      — Vous avez raison, conclut-elle. Regardez. Le coût du grain pour la volaille n'aurait jamais pu augmenter de trois mille livres en une seule année. Ce n'est pas une denrée si rare. 


      — Mais que pouvons-nous y faire ? demanda-t-il d'un air sombre. Tout cet argent a disparu, désormais. 


      — Vous en êtes certain ? insista Frances, songeuse. Peut-être a-t-il simplement été déplacé ? Ou mis en sécurité ? 


      — Je n'en ai pas la moindre idée. 


      Frances continua d'éplucher les registres en se mordillant la lèvre inférieure. Cette image égaya son humeur ; il prit soudain conscience que le tendre postérieur de son aimée était posé sur ses cuisses et une pléthore de rêveries sensuelles submergea son esprit. Aucune ne concernait plus les comptes ni le bureau, sauf peut-être une occurrence où il y allongerait sa gouvernante afin de l'aimer passionnément. 


      — Avez-vous choisi votre robe pour le mariage ? s'enquit-il en se penchant pour embrasser sa joue. 


      Il nicha son visage dans son cou et Frances rit avec tendresse. 


      — Pas encore. Et vous me déconcentrez, mon ami. 


      — Tant mieux. Je connais bien d'autres façons de vous déconcentrer, mo ghràdh. 


      En cet instant, il rêvait de verrouiller la porte. Histoire de joindre le geste à la parole, il caressa la rondeur de ses fesses. 


      — Lachlan, pas avant que nous soyons mariés, insista-t-elle. Les domestiques jasent déjà bien assez sur nous. 


      — Dans ce cas, ne tardons plus. Nous pourrions convoler demain, si cela vous sied. Le plus tôt sera le mieux. 


      Elle se tourna vers lui et enroula les bras autour de son cou. 


      — Êtes-vous bien certain que c'est ce que vous souhaitez, Lachlan ? Vous renoncez à toute votre vie pour moi. 


      Il l'embrassa avec fougue. 


      — Comment pouvez-vous me demander cela ? Je vous ai enlevée, vous vous souvenez ? 


      Certes, restaurer la fortune de sa famille s'avérait un défi de taille, mais il ferait tout ce qui était en son pouvoir. Il pourrait laisser Frances et sa mère prendre soin du clan pendant qu'il irait chercher de l'aide pour eux. Et même s'il lui fallait voyager jusqu'en Irlande ou à l'autre bout du monde, il ferait le nécessaire pour résoudre ce problème. 


      — Je ne veux pas que vous ni les membres de votre clan en veniez à me haïr un jour pour la situation dans laquelle je vous ai mise. 


      — Ils vous aiment, Frances, contra-t-il en l'enlaçant. Et nous allons les inviter à notre mariage, ainsi cette fête sera aussi la leur. 


      — J'en serais ravie, s'écria-t-elle avec enthousiasme. Mais je crains que nous n'ayons pas assez à manger pour tout le monde. 


      — Je vais remédier à cela. Il me reste quelques possessions à vendre, au besoin. La montre à gousset de mon père est en or. 


      Il vit son visage se décomposer à cette idée. 


      — Non, Lachlan ! Vous ne pouvez pas vous départir d'un objet aussi précieux. Cette montre est un souvenir. 


      — Je veux vous offrir un beau mariage, déclara-t-il. 


      Et même si vendre la montre de Tavin était un crève-cœur, il n'hésiterait pas une seconde si cela leur permettait d'organiser une cérémonie mémorable. 


      Elle secoua la tête. 


      — Non, je préfère quelque chose de simple. Je mettrai l'une de mes toilettes et nous nous en sortirons avec ce que nous avons déjà. 


      — Vous méritez mieux, maugréa-t-il. 


      Et c'était vrai. Il voulait que Frances porte une robe magnifique et qu'elle ait le mariage de ses rêves. La jeune femme avait tant perdu, il voulait lui offrir un conte de fées. 


      — Pourquoi désirer quelque chose de mieux ? Je vous ai déjà, vous, et cela suffit à mon bonheur. 


      Elle se pencha pour l'embrasser, mais même la tendresse de son baiser ne parvint pas à atténuer son sentiment de culpabilité. Subvenir aux besoins de sa femme et de sa famille était son devoir. Il devait absolument trouver un moyen de rembourser les dettes de son père et de tout arranger. 


      Frances se leva de ses genoux. 


      — Je vais en parler à Alban et aux autres domestiques. Peut-être pourrons-nous demander à ceux qui le peuvent d'apporter un petit plat à partager, ainsi nous pourrons nourrir plus de monde. 


      — Quand souhaitez-vous que nous convolions ? s'enquit-il. Demain ? 


      Elle rit. 


      — Même si cette idée m'enchante, il serait sans doute plus sage d'attendre une semaine. Il me faudra un peu de temps pour envoyer les invitations et me charger des préparatifs. Votre mère a proposé de m'aider. 


      Il acquiesça, incertain. Catrina lui avait fait part, en privé, de ses réserves concernant leur union, non parce qu'elle n'appréciait pas Frances, mais parce que cela mettait un terme définitif à l'accord passé entre Tavin et Havershire. 


      Mais Lachlan avait décidé de ne plus s'en soucier depuis que Regina lui avait donné la permission d'annuler leurs fiançailles. Avoir abandonné ainsi la jeune héritière le peinait, mais l'épouser aurait sans doute été bien pire. Il n'aurait probablement jamais cessé de voir le visage de Frances en la regardant. 


      Il esquissa un sourire. 


      — Je vous aime, ma gouvernante. 


      Les yeux de Frances étincelèrent d'affection. 


      — Je vous aime aussi. 


      Ses mots lui mirent du baume au cœur, mais il savait que leur fuite et leur mariage précipité causeraient de terribles dommages à la réputation de la jeune femme, ainsi qu'à la sienne. Le secret ne pourrait être maintenu bien longtemps. 


      

        Une semaine plus tard 


      


      Le matin du mariage, Lachlan se promenait en compagnie de son ami Gabriel. Il n'avait pas pu joindre Camford, mais prévoyait de fêter l'événement avec lui plus tard. 


      — Tu es nerveux ? le taquina Gabriel. 


      — Nay. 


      Lachlan était impatient de pouvoir appeler Frances « sa femme ». Depuis leur retour en Écosse, elle avait dormi dans une chambre à part, sous l'étroite surveillance de sa mère. Devoir ainsi garder ses distances avec celle qu'il aimait le frustrait terriblement. 


      — Je veux mettre un terme à cette impossible attente et l'épouser. 


      Gabriel lui asséna une claque sur l'épaule. 


      — Je te souhaite beaucoup de bonheur, mon ami. 


      Mais Lachlan remarqua le subtil changement d'humeur de son camarade. Sans doute tout cela lui rappelait-il sa propre compagne, qui avait succombé pendant son accouchement. Lachlan n'osait imaginer l'épreuve que Gabriel avait dû traverser ; pour sa part, perdre Frances était tout bonnement impensable. 


      Ils atteignirent l'église, et Lachlan prit une profonde inspiration, repoussant les terribles souvenirs de l'incendie. Aujourd'hui était un nouveau départ. Il se plaisait à croire que son père aurait aimé Frances. 


      Sa promise l'attendait déjà dans la nef aux côtés de Catrina. Il lui avait proposé de faire venir sa mère et ses sœurs, mais la jeune femme avait décliné, craignant que sa famille ne tente de s'opposer à leur union. 


      Sa fiancée était une vision angélique. Ses cheveux, blonds comme les rayons du soleil et ceints d'une couronne de bruyère, cascadaient en boucles dorées sur ses épaules. Ses yeux verts scintillaient d'un amour aussi immuable qu'un cours d'eau. Elle arborait une robe dont le bleu profond évoquait l'océan, qui lui serrait la taille avant de s'évaser au niveau des hanches. Il se souvint que Catrina avait porté cette robe des années plus tôt, lors d'une soirée. 


      Voir Frances ainsi vêtue lui rappela le visage béat d'admiration de Tavin lorsqu'il avait posé les yeux sur sa femme dans cette tenue. Un écho de ce qu'il ressentait aujourd'hui pour sa promise. 


      Un homme du clan jouait une douce mélodie à la harpe, et Lachlan prit conscience du reste de l'assistance. Même sa mère lui adressa un sourire, en dépit de l'inquiétude qui lui plissait le front. Lachlan ne partageait pas ses craintes ; il avait pris la bonne décision. Frances était entrée dans sa vie et il ne pouvait imaginer la poursuivre sans elle. Il s'avança et saisit les paumes de la jeune femme dans les siennes. 


      Le pasteur entama la cérémonie, prononçant son sermon, et Lachlan jura d'aimer et de chérir sa femme jusqu'à ce que la mort les sépare. Frances répéta les vœux, puis le pasteur enveloppa leurs mains jointes d'un délicat tissu en lin symbolisant leur union devant le Seigneur. La joie qu'il lut dans ses grands yeux verts égalait la sienne et il passa à son doigt un anneau d'argent qui avait appartenu à sa grand-mère. 


      Tout le clan les acclama bruyamment lorsqu'il l'embrassa. 


      Ils quittèrent la chapelle sous les hourras et se trouvèrent rapidement submergés par les amis qui souhaitaient les féliciter. Le joyeux cortège regagna la cour du château de Locharr, et Lachlan perdit bientôt le compte d'hommes et de femmes qui vinrent encenser sa nouvelle épouse… Jusqu'à ce qu'il repère un visage morne derrière la foule. Au début, il faillit ne pas reconnaître le vieux lord qui se tenait debout à l'écart. 


      Le comte de Havershire. 


      La vision de ses traits tirés l'ébranla, car c'était la dernière personne qu'il s'était attendu à croiser ici. De toute évidence, le comte avait fait le voyage depuis Londres sans un arrêt ; ses vêtements étaient froissés et tachés. 


      — Lord Havershire ? s'étonna-t-il. Y a-t-il un problème ? Est-ce que quelque chose est arrivé à Regina ? 


      Le simple fait de mentionner sa fille déforma l'expression crispée du comte en une grimace de rage. Il répondit à voix basse, mais sans masquer son ton accusateur : 


      — Vous… Vous l'avez humiliée. Comment avez-vous pu ? Ma pauvre et adorable enfant. 


      Il s'interrompit, visiblement submergé par l'émotion. 


      — Allons en parler en privé, lui proposa Lachlan. 


      L'homme était clairement bouleversé et Lachlan peinait à comprendre ce qu'il s'était passé. 


      — Non ! Je ne vous laisserai pas me réduire au silence ! hurla le comte. 


      À la virulence de sa réplique, tous les convives se turent, visiblement aussi perplexes que lui-même. 


      — Regina et moi nous sommes mis d'accord il y a plus d'une quinzaine, rétorqua-t-il. Elle ne souhaitait pas m'épouser et nous avons rompu nos fiançailles. 


      Il tentait de l'apaiser, mais ses paroles ne firent rien pour atténuer la colère du vieil homme. 


      — Non, c'est faux. Vous l'avez abandonnée ! 


      L'expression du comte révélait toute la souffrance d'un père que les récents événements avaient malmené. 


      — Vous l'avez laissée se rendre seule à l'autel. Elle vous a attendu plus d'une heure, mais vous étiez déjà parti. 


      Son visage était pratiquement violet de fureur à présent. 


      — C'est alors qu'elle a décidé d'épouser ce bon à rien de vicomte ! 


      Lachlan ne savait quoi penser des affabulations du comte. 


      — Vous êtes en train de dire que Lady Regina s'est mariée avec le vicomte de Camford ? 


      Havershire hocha la tête en se tordant les mains, sa colère si vive qu'il semblait sur le point de perdre la raison. 


      — Cela n'aurait jamais dû arriver. Elle devait vous épouser, vous, et ainsi se retrouver à l'abri du besoin. La dette aurait été remboursée ! Nous avions un accord et vous l'avez bafoué. 


      La dette ? Lachlan échangea un regard avec Frances, se demandant si elle pensait à la même chose que lui. Son père avait-il prêté de l'argent au comte ? 


      — Lord Havershire, accompagnez-nous à l'intérieur, intervint Frances. Nous pourrons certainement arranger tout cela. 


      Elle se tourna vers Alban. 


      — En attendant, assurez-vous que les festivités continuent pour nos autres invités. Nous les rejoindrons bientôt. 


      Le valet de pied lui obéit aussitôt et, quelques secondes plus tard, les premières notes de musique s'élevèrent dans les airs. Lachlan fit signe à Havershire de le suivre, mais le comte demeura figé sur place. 


      — Tout ça, c'est votre faute, gronda-t-il d'un ton menaçant à l'adresse de Frances. 


      Lachlan n'aimait pas du tout la lueur qu'il voyait briller dans les yeux du vieil homme. Havershire semblait très ébranlé, à deux doigts de céder à la folie. Il n'avait aucune confiance en lui. 


      — Ma femme n'a rien fait de mal et je ne vous laisserai pas venir gâcher notre mariage. 


      Il saisit la main de son épouse avec la ferme intention de l'éloigner du danger. 


      — Attendez, je vous en prie, le supplia Havershire d'une petite voix, reprenant le contrôle de ses émotions. 


      Lachlan croisa le regard de Gabriel et son ami approcha. Il serait bien assez fort pour entraver le comte, en cas de besoin. Lorsqu'ils atteignirent l'escalier menant à l'arrière de la maison, Havershire ralentit le pas. Il les dévisagea et, pendant un moment, parut recouvrer ses esprits. 


      — Vous avez fait le choix d'abandonner ma fille. 


      — Regina ne se réjouissait nullement de notre union et moi non plus. J'ai fait ce qu'il y avait de mieux pour elle. Si vous êtes venu ici pour interrompre notre mariage, vous arrivez trop tard. 


      Il s'exprimait d'un ton ferme, bien décidé à lui faire comprendre que ce sujet était clos. Frances plaça une main sur son bras et tenta d'atténuer le coup. 


      — Je sais combien vous aimez votre fille, Lord Havershire, mais je suis persuadée que le vicomte de Camford a de réels sentiments pour elle. Malgré la précipitation, je pense qu'ils pourraient trouver le bonheur ensemble. Il y a de bien pires épreuves dans une vie que d'épouser un homme qui vous adore. 


      Hélas, Lachlan commençait à entrevoir toutes les conséquences de cette débâcle. Si Londres savait qu'il avait fui avec Frances et abandonné Lady Regina devant l'autel, alors tous deux ne pourraient plus jamais se montrer à la capitale. Par ailleurs, si Regina avait épousé Camford en toute hâte, la bonne société ne tarderait pas à tirer ses propres conclusions quant à la raison de cette précipitation. C'était de plus un mariage illégal, puisqu'ils n'avaient sans doute pas eu le temps d'obtenir une licence. Pourtant, si le vicomte l'avait épousée, cela ne pouvait être que de son plein gré, peut-être pour la sauver de cette humiliation ? 


      Lachlan peinait à assembler les pièces du puzzle, mais si Havershire avait fait tout ce voyage, il était évident que l'homme l'estimait responsable de toute l'affaire. Le comte observait Frances, mais son visage ne montrait aucune compréhension. Au contraire, il paraissait perdu et troublé, incapable de décider quoi faire. 


      — Elle ne peut pas épouser Camford, finit-il par répondre. Regina était promise au laird. Sans votre intervention, ils seraient mariés, aujourd'hui. 


      L'expression de Frances s'assombrit. 


      — Je suis terriblement navrée d'apprendre les épreuves que votre fille a traversées, Lord Havershire. Vraiment, je le suis. 


      Son désarroi était aussi sincère qu'évident, car elle avait pleinement conscience du scandale qu'ils avaient causé. Mais Lachlan saisit sa main et caressa ses doigts pour la réconforter. Il se moquait bien de ce que pensaient les autres. Tout ce qui importait à ses yeux, désormais, était le bonheur et la sécurité de sa femme. 


      — Frances, je vais discuter avec le comte. Pourquoi ne pas rejoindre nos invités ? Je vous retrouve bientôt. 


      Il pressa gentiment sa paume, mais perçut l'inquiétude dans son regard. Elle acquiesça malgré tout et s'éloigna en direction de la musique et des danseurs. Havershire la suivit des yeux un instant, puis baissa la tête. 


      — Veuillez me pardonner cette intrusion. C'est juste que… Regina doit quitter Londres. Elle n'est pas en sécurité, là-bas. 


      Ses mains tremblaient et il tira son mouchoir de sa poche. 


      — Sa dot vous était destinée, ajouta-t-il, alors la dette aurait été remboursée. 


      Soudain, Lachlan comprit. Il avait toujours cru que Havershire possédait l'une des plus grandes fortunes de Londres, mais… il s'était fourvoyé. Il choisit ses mots avec soin : 


      — Vous dites que mon père vous avait prêté de l'argent ? 


      L'homme hocha la tête. 


      — Il y a des années. Je lui ai juré de le rembourser ; il a proposé que vous épousiez ma fille en retour. Ainsi la somme aurait été divisée entre nous. 


      Enfin, Lachlan commençait à comprendre. Tavin avait volontairement masqué le prêt en gardant ses registres dans un désordre apparent afin que nul ne puisse le découvrir. 


      — Était-ce un emprunt de vingt mille livres ? l'interrogea discrètement Lachlan. 


      — Quinze mille, corrigea le comte. La véritable dot de Regina s'élevait à cinq mille. 


      Il traîna les pieds en direction de la maison avant de s'arrêter à nouveau. 


      — Votre père nous a aidés à nous sortir d'une période très difficile. Je lui dois tout. C'est pour cette raison que je vous ai promis Regina. 


      En d'autres termes, la main de sa fille faisait partie du remboursement de la dette. Lachlan poussa un long soupir et secoua la tête. 


      — Je comprends pourquoi mon père et vous avez passé cet accord, mais il ne pourra plus être respecté désormais. 


      À ces mots, le visage du comte vira au gris, comme si l'homme en était malade. 


      — Mais il le faut ! Je ne donnerai pas quinze mille livres pour que vous puissiez entretenir cette… cette gouvernante ! Cet argent revient à Regina. 


      Si Lachlan avait eu le luxe de refuser ce capital, il l'aurait fait dans l'instant, mais ce retournement de situation pouvait sauver son peuple ; Lachlan n'allait pas laisser le vieil homme rompre cette promesse. 


      — Vous aviez une dette envers mon père et elle doit être remboursée. Nous parlerons de tout ceci demain. Pour l'heure, j'ai l'intention de célébrer mon mariage. 


      Il éprouvait de la compassion pour le comte de Havershire, un père bouleversé cherchant des réponses aux choix de sa fille. Et même si l'intrusion de cet homme à ses épousailles constituait une offense, Lachlan n'était pas assez cruel pour le chasser des lieux. De toute évidence, le vieux lord n'était pas en grande forme. En mémoire de son propre père, il ne déshonorerait pas leur amitié. 


      — Si vous souhaitez vous reposer dans l'une des chambres de Locharr, voyez avec Alban, il vous trouvera un coin tranquille, proposa-t-il aimablement. Maintenant, pardonnez-moi, mais je dois rejoindre ma femme et mes invités. 


      Alors qu'il retournait aux festivités, il ne put s'empêcher de réfléchir aux révélations du comte, à l'humiliation de Regina et à son mariage précipité, à l'argent que son père avait prêté aux Havershire. Peut-être devrait-il inviter Camford et Lady Regina à Locharr ? Ainsi, ils pourraient trouver un arrangement entre eux au sujet de cette dette à lui rembourser. Il ne doutait pas qu'ils sauraient se montrer raisonnables. 


      — Est-ce que tout va bien ? s'inquiéta Gabriel. Tu ne devrais pas faire confiance à Havershire. 


      Il acquiesça dans son for intérieur, mais se contenta de hausser les épaules. 


      — Il est perturbé à cause de sa fille. Camford l'a épousée à ma place. 


      Le regard incrédule de Gabriel fut vite remplacé par un sourire espiègle. 


      — Le démon ! J'aurais dû me douter qu'il tenterait quelque chose de cette trempe. 


      Lachlan, lui, n'avait rien vu venir. Le chant des cornemuses et le martèlement des tambours lui rendirent sa bonne humeur tandis qu'il retrouvait les convives. Un homme du clan dansait avec sa femme, qui riait, les joues rosies. Son partenaire la fit tournoyer, puis un second danseur prit la relève. Sa jolie gouvernante se laissait guider d'un danseur à l'autre et Lachlan sentit son cœur s'emplir de joie. 


      Il vit Havershire s'approcher des invités. L'homme avait retrouvé des couleurs, mais Lachlan perçut malgré tout son agitation. Il aurait grandement préféré que le comte se repose à l'intérieur, loin des siens. 


      L'après-midi défila dans l'allégresse générale, la mariée rougissant chaque fois qu'elle embrassait la joue d'un invité. Le bol en verre disposé sur l'une des tables débordait de pennies offerts par les membres du clan. Les pièces permettraient de payer les musiciens et, même si la tradition voulait que l'argent restant revienne à la mariée en guise de présent nuptial, Lachlan comptait l'utiliser pour acheter davantage de grain pour son peuple. 


      Les femmes entraînèrent Frances à l'écart, et elle rit en se joignant à elles. Il ignorait où elles l'emmenaient, mais devina que cela faisait partie d'une sorte de jeu. Tout en attendant son retour, il laissa les invités lui resservir à boire afin de lever sa coupe avec eux. Ils trinquèrent à plusieurs reprises, mais il s'assura de ne pas s'enivrer. Il aurait été dommage de rouler sous la table avant sa nuit de noces… 


      Puis la journée déclina, laissant place aux premières ombres du soir, même si le ciel demeurait lumineux en cette nuit d'été. Lachlan patienta encore, mais toujours aucun signe des femmes. 


      Soudain, il vit Catrina se précipiter vers eux. Jamais il n'avait vu une telle terreur défigurer le visage de Catrina et il sentit un frisson d'effroi lui parcourir le dos. 


      Sa mère ne paniquait jamais. 


      — Lachlan ! Vite ! cria-t-elle. 


      Il courut aussitôt vers elle et sa mère lui prit le poignet. 


      — Il l'a emmenée avant que nous ne puissions l'en empêcher. 


      — De quoi parlez-vous ? 


      — Havershire ! Il a emmené Frances. Ils sont sur les remparts. 


      Lachlan se précipita vers le château et allongea encore la foulée lorsqu'il entendit une femme hurler. Quand il atteignit l'escalier de pierre qui menait aux remparts, il le grimpa quatre à quatre. À l'autre bout de l'interminable mur d'enceinte, il aperçut le comte qui tenait Frances au bord du précipice. 


         


         


      Frances luttait désespérément pour se libérer de la poigne du vieux lord. Son haleine puait l'alcool et il n'était clairement pas lui-même. Elle l'avait vu boire tout l'après-midi ; dans son esprit embrumé, sans doute croyait-il s'attaquer au problème par la racine : son mariage avec Lachlan. 


      — Ce sera bientôt terminé, murmurait-il. Vous ne sentirez rien. Comme si vous vous endormiez. 


      Il lui agrippa la taille et la souleva avec une force surprenante pour un homme de son âge. 


      — Milord, je vous en prie, reposez-moi. Vous ne tenez pas vraiment à me faire du mal. 


      Malgré ses efforts pour rester calme, Frances sentait la terreur l'envahir. Depuis le promontoire où le comte la tenait captive, elle avait une vue plongeante sur le précipice qui s'étendait derrière elle. Les remparts s'élevaient à plus de vingt pieds au-dessus du sol. Il y avait bien quelques arbres et buissons pour amortir sa chute mais, d'une telle hauteur, c'était la mort assurée. Hélas, la folie qui étincelait dans le regard de son agresseur suggérait que c'était bien cela qu'il cherchait. 


      — Quand ce sera fini, le laird épousera ma petite Regina. Tout rentrera dans l'ordre, je vous le promets. 


      Il caressa ses cheveux, et ce contact insidieux la secoua de frissons glacés. 


      — Ne luttez pas. 


      Mais bien au contraire, Frances se tortillait et lui assénait des coups de pied. Lorsqu'elle sentit le bord du parapet en pierre frôler ses mollets, elle se mit à hurler de toute la force de ses poumons. Au bout du chemin de ronde, elle aperçut Lachlan qui accourait. 


      Elle reprit espoir mais, l'instant d'après, elle basculait de l'autre côté du parapet, son corps suspendu au-dessus du vide. Elle se retint in extremis au poignet de Havershire, convoquant toutes ses forces, mais ce n'était pas assez. Elle sentait déjà ses doigts glisser… 


      Seigneur tout-puissant, le sol en dessous d'elle était si loin. 


      Ses cris d'effroi furent repris par les femmes qui assistaient impuissantes à la scène et, au ton de leurs voix, elle comprit qu'elle allait mourir. Peut-être était-ce là le châtiment qui lui était destiné, pour avoir osé prétendre à un bonheur interdit. Lachlan n'arriverait jamais à temps pour la sauver. 


      — Je vous en supplie, ne faites pas cela, implora-t-elle le comte. Pensez à votre fille et au tort que vous allez lui causer. 


      — Elle aura l'homme qui lui était destiné, rétorqua-t-il d'une voix pâteuse, signe qu'il était totalement ivre. 


      — Vous ne voulez pas me tuer. Vous n'êtes pas un assassin. 


      Elle tenta de resserrer les doigts autour de son poignet, mais elle avait les mains moites de sueur et fut incapable de raffermir sa prise. 


      — Que penserait Regina, si elle vous voyait en cet instant ? 


      Pendant une seconde, il hésita. Ses yeux s'embuèrent, et il sembla prendre brusquement conscience de ce qu'il faisait. 


      — V-vous avez raison. Je ne dois pas. 


      Elle sentit les mains du comte trembler et il se mit à balbutier : 


      — J-je ne sais pas ce qui m'a pris. Pardonnez-moi, je vous en prie. 


      Il tenta alors de la faire remonter, sans y parvenir. Des larmes roulaient sur les joues de l'homme tandis qu'elle luttait pour ne pas lâcher prise. Lachlan apparut soudain derrière le comte et il tendit le bras vers elle. Mais à cet instant, les forces de Havershire l'abandonnèrent. Privée de son soutien, Frances tomba comme une pierre. 


      Un cri s'échappa de sa gorge avant qu'elle ne percute quelque chose de dur et que le monde ne plonge dans les ténèbres. 


    


  




  

    
      


    
        Chapitre 14 
      


    

      Frappé d'horreur, Lachlan vit la femme qu'il aimait tomber à pic. Il était arrivé trop tard. 


      Un rugissement de rage lui déchira la poitrine. Cette fois encore, il n'avait rien pu faire pour empêcher la mort d'un être aimé. 


      C'est ta faute ! lui vociférait son esprit. C'est ta faute ! Tu aurais dû la sauver. Tu n'aurais jamais dû laisser Havershire sans surveillance. 


      Éperdu de douleur, Lachlan aurait voulu enjamber le parapet et rejoindre sa femme dans la mort. Il se força à regarder en contrebas. Frances ne s'était pas écrasée au sol, elle gisait sur la branche d'un arbre, immobile et désarticulée telle une poupée de chiffon. Sa robe était tachée de sang. 


      Gabriel, accouru derrière lui, avait entravé Havershire de ses bras. Deux autres hommes les rejoignirent et emmenèrent le comte qui sanglotait. 


      — Je ne voulais pas ! gémit-il. J'ai essayé de la retenir, mais je n'étais pas assez fort. Puisse Dieu me pardonner. 


      Lachlan, désespéré, bouscula ses camarades pour s'éloigner le plus rapidement du comte avant de commettre un acte qu'il pourrait regretter. 


      S'il était arrivé une seconde plus tôt, elle serait toujours en vie, se lamentait-il. 


      Ses yeux s'embuèrent tandis qu'il courait en direction de la poterne, se précipitant au chevet de sa femme. Il pouvait voir le vif contraste de sa robe bleue sur les troncs grisâtres et, dans son dos, il entendit quelqu'un demander qu'on aille quérir un docteur, mais Lachlan n'avait aucun espoir que sa femme ait pu survivre à une telle chute. 


      Il commença à escalader l'arbre pour tenter de l'atteindre. Frances était aussi inerte que le bois sur lequel elle gisait, et il fut alors certain que le pire était arrivé. Elle était morte par sa faute, tout comme Tavin, parce qu'il n'avait pas pu les sauver. Il eut l'impression que son cœur volait en un millier d'éclats qui vinrent se ficher dans sa poitrine, et il enfonça ses ongles dans l'écorce de l'arbre. En lui la colère et le chagrin le disputaient à la frustration. Il ne la serrerait plus jamais dans ses bras. Plus jamais il n'entendrait son rire ni ne danserait avec elle. Et Seigneur Dieu ! il était prêt à mettre le comte en pièces pour lui avoir arraché ce qu'il avait de plus précieux. 


      Lachlan s'assit sur l'épaisse branche et prit appui sur sa jambe pour atteindre le corps de sa bien-aimée, conscient qu'il lui faudrait ensuite redescendre. 


      Mais à l'instant où il la toucha, un gémissement s'échappa des lèvres de Frances. Lachlan sentit la flamme de l'espoir renaître, craignant toutefois qu'il ne lui reste que quelques instants à vivre. 


      — Frances, l'appela-t-il doucement. Lass, regardez-moi. 


      Ses paupières papillonnèrent, s'ouvrirent et elle murmura : 


      — Je vous aime… 


      Puis ses yeux se fermèrent à nouveau. 


      

        Trois jours plus tard 


      


      Chaque instant d'éveil lui causait une interminable souffrance. Frances naviguait entre conscience et inconscience, peinant à comprendre les consignes du Dr Fraser tandis qu'il s'occupait d'elle. Elle s'était brisé un nombre incalculable d'os, que le bon médecin avait remis en place pour leur permettre de se ressouder. Elle l'avait entendu admettre : 


      — C'est un miracle qu'elle ait survécu. Si cet arbre n'avait pas amorti sa chute, elle serait morte. 


      D'autres voix se mêlaient à celle du docteur, celle de Catrina qui distribuait des ordres pour assurer son confort et les murmures des domestiques. Mais, par-dessus cette cacophonie, c'était le timbre chaud de Lachlan qui résonnait dans sa tête. Il lui parlait constamment, la poussait à se battre. La nuit, il lui racontait des histoires de son enfance, et sa voix était un baume qui soulageait son corps meurtri. Il s'allongeait à côté d'elle et la douce tiédeur de ses paumes la réconfortait. 


      Elle ouvrit les yeux et vit son mari près d'elle, qui montait la garde. Le médecin se tenait à l'autre bout de la pièce, le visage sombre. 


      — Docteur, murmura-t-elle. 


      — Aye. 


      Le Dr Fraser s'approcha pour se placer à son chevet. 


      — Qu'y a-t-il, Lady Frances ? 


      Elle posa une main sur son ventre. 


      — Le bébé. Va-t-il vivre ? 


      Elle le vit pâlir et hésiter. 


      — J'ignorais que vous attendiez un enfant. 


      — Je l'ignorais également, intervint aussitôt Lachlan. 


      Dans sa voix se mêlaient la joie et la crainte. Il se redressa et prit sa main. 


      — Lass, en êtes-vous certaine ? 


      Elle acquiesça, car elle avait reconnu les signes. 


      — Mon cycle est arrêté depuis des semaines. Je pensais vous annoncer la bonne nouvelle mais, à présent j'ai peur que… 


      Elle ne put terminer sa phrase, car l'inquiétude lui serrait la gorge. Depuis qu'elle avait repris connaissance, elle n'avait cessé de penser à son enfant. Avec une telle chute, il était peu probable que l'étincelle de vie qui grandissait en elle ait survécu, mais elle avait besoin de savoir la vérité. 


      Ses yeux s'emplirent de larmes à l'idée d'avoir perdu un autre bébé, et elle sentit un incommensurable chagrin l'envahir, lui coupant la respiration. Le médecin échangea un regard avec Lachlan. 


      — Je ne puis pas encore vous dire ce qu'il en est, mais, si votre condition est récente, il y a une chance pour que le bébé n'ait pas été affecté par votre chute. Je ne pourrai en être certain que dans quelques semaines. 


      Son époux se pencha pour l'embrasser sur le front, avec une telle tendresse qu'elle reprit confiance. 


      — Je prie pour que notre enfant vive, lass, dit-il, mais pour l'instant, je m'inquiète surtout pour vous. 


      Il lui caressa la joue avant d'ajouter : 


      — Je remercie Dieu chaque jour de ne pas vous avoir rappelée à lui. Je ne puis imaginer vivre sans vous. 


      — J'ai mal, admit-elle. 


      — La douleur est un signe rassurant, répondit le docteur. Si vous n'aviez plus rien senti, vous n'auriez sans doute jamais remarché. En l'état des choses, j'ai bon espoir que vous vous en remettiez complètement. 


      Elle trouverait la force. Si son enfant vivait, elle pourrait supporter n'importe quelle douleur, songea-t-elle. Surtout avec Lachlan à ses côtés. 


      — Qu'est-il arrivé à Havershire ? 


      Au souvenir de son agresseur, elle frissonna d'horreur. 


      — Gabriel l'a ramené à Londres. Je lui ai dit que nous ne le dénoncerions pas auprès des autorités, à condition qu'il ne remette jamais les pieds à Locharr et qu'il rembourse la dette de mon père. 


      Il poussa un long soupir. 


      — C'est un vieil homme et je pense qu'il était dépassé par les événements. La folie s'est emparée de lui. 


      Elle approuva sa décision et se réjouit d'apprendre qu'ils auraient désormais l'argent nécessaire pour prendre soin de leur clan. Tant qu'elle n'entendait plus jamais parler du comte, elle se sentait capable de tourner la page. 


      — Bien, souffla-t-elle. 


      Son mari se pencha vers elle pour lui voler un baiser et elle ressentit un élan d'amour lui gonfler la poitrine. Lorsque le médecin fut parti, Lachlan se rallongea à ses côtés et elle se risqua à sourire. 


      — Vos lèvres m'ont fait oublier la douleur. 


      — Dans ce cas, je me fais un devoir de vous embrasser aussi souvent que possible, répondit-il d'un ton taquin. 


      — Tous les jours, renchérit-elle. Si vous en trouvez le temps. 


      Il captura de nouveau sa bouche, et Frances se dit qu'il n'était sans doute pas de meilleur remède à ses maux que l'amour de cet homme. Ils étaient faits l'un pour l'autre, cela ne faisait aucun doute. 


      — Tous les jours, répéta-t-il contre sa bouche. Je trouverai le temps, croyez-moi. 


      

        Un an plus tard 


      


      L'automne était arrivé et, avec lui, les premières fraîcheurs de la saison. Lachlan se promenait dans le jardin en compagnie de Frances et, bien que les paysages soient nus, il demeurait à Locharr une promesse de renouveau : un fils leur était né. 


      Tavin. Pour l'heure, il vagissait dans les bras de Frances, qui le berçait au rythme de ses pas, tout en lui tapotant le dos. 


      — C'est vraiment un beau garçon, répéta Lachlan pour la énième fois. 


      Jamais il n'aurait cru pouvoir aimer quelqu'un autant qu'il aimait Frances, mais ce petit être emplissait son cœur de joie et de fierté. Souvent, il s'asseyait près du feu avec son fils niché contre son torse et savourait pleinement ces instants de bonheur simple. 


      Le clan prospérait enfin ; ils avaient acheté plusieurs troupeaux de moutons depuis que le comte avait remboursé sa dette. Lentement, les MacKinloch se redressaient et Lachlan était heureux de sa vie reculée en compagnie de sa femme et de son fils. Londres n'avait sans doute pas fini de parler dans leur dos, mais il ne s'en souciait guère. Il avait à Locharr tout ce qui suffisait à son bonheur. 


      Quand ils regagnèrent la maison, Tavin s'était endormi dans les bras de Frances. Sa femme le confia à Elspeth et la vieille domestique adressa au chérubin assoupi un sourire rayonnant avant de le ramener dans son berceau. Lachlan sentit alors les doigts de Frances se glisser entre les siens. 


      — Venez avec moi, mon époux. 


      À la lueur malicieuse qui brillait dans ses yeux, il sut que sa femme avait une idée derrière la tête. 


      — Qu'y a-t-il, madame mon épouse ? répondit-il sur le même ton. 


      — Je pense que c'est l'heure de votre leçon. Je suis votre gouvernante, après tout, n'est-ce pas ? 


      — En effet. 


      Il la suivit jusqu'au bout du couloir. 


      — Ai-je besoin d'une leçon d'étiquette ou d'un cours de danse ? ironisa-t-il. 


      Elle l'entraîna dans l'escalier qui menait à leur chambre. 


      — Oh ! un cours de danse, sans hésiter, le taquina-t-elle. 


      Elle ferma la porte derrière eux et la verrouilla. 


      — Mais avant cela, vous devez apprendre à défaire la toilette d'une lady, ajouta-t-elle, un sourire aux lèvres. 


      Elle se tourna pour lui présenter son dos. Tous ses sens aussitôt en éveil, Lachlan tendit les mains vers les boutons de sa robe. L'un après l'autre, il les détacha, embrassant chaque pouce de sa délicieuse peau nue à mesure qu'il la libérait. Il l'entraîna jusqu'à une chaise, où il s'assit sans cesser de délacer son corset et sa chemise, avant de l'attirer sur ses genoux. La robe ouverte tomba sur ses hanches, lui révélant sa splendide poitrine. Il tendit la main et logea un de ses seins au creux de sa paume en le massant tendrement. 


      — Oh oui, l'encouragea-t-elle dans un souffle. Comme ça. 


      Il répéta ses caresses, puis se consacra à son autre mamelon jusqu'à ce que les adorables pointes roses durcissent et se tendent sous ses doigts. Il sentit alors son membre se raidir douloureusement sous le tendre postérieur de son épouse. 


      Dieu, qu'il aimait cette femme ! 


      Frances inspira brusquement lorsqu'il glissa une main sous son jupon. De sa paume il suivit la courbe de sa cuisse nue et dut serrer les dents pour ne pas perdre le contrôle trop vite. 


      — Que souhaitiez-vous m'enseigner d'autre, ma tendre gouvernante ? la taquina-t-il. 


      — J'ai oublié, répondit-elle d'une voix aiguë lorsqu'il toucha son intimité. 


      Ravi de constater que ses attentions n'étaient pas sans effet, il la caressa encore, sachant parfaitement ce qu'elle aimait. 


      — Je crois que je devrais m'entraîner à vous donner du plaisir, poursuivit-il. Je vous laisserai le soin de me dire si je fais du bon travail. 


      — Vous êtes un excellent élève, répondit-elle avant de gémir de satisfaction lorsqu'il plongea un doigt au cœur de son jardin secret. Mais un peu d'entraînement ne fait de mal à personne. 


      Du pouce, il massa la petite zone au centre de son plaisir, et elle se cabra contre lui lorsqu'il effleura son point sensible. 


      — Je crois qu'il est également l'heure de votre leçon, ma gouvernante. 


      — Vraiment ? Quel genre de leçon ? 


      Le souffle court, elle peinait à parler tant son corps frissonnait sous les assauts de ses doigts. 


      — Une leçon de monte, rétorqua-t-il avec humour. 


      Il la fit pivoter pour qu'elle l'enfourche et souleva ses jupes avant de la pénétrer farouchement. Elle se convulsa contre lui et il couvrit sa poitrine de baisers, se délectant de la voir se pâmer de volupté. Il saisit ses hanches et l'aida à le chevaucher avec ardeur. 


      — Vous êtes un étalon plein de feu, plaisanta-t-elle en plongeant les doigts dans ses cheveux tandis qu'il se penchait à nouveau sur sa poitrine. 


      Il couvrit son épouse de baisers tout en la possédant, encore et encore. Lachlan sut qu'elle s'apprêtait à basculer de nouveau et il augmenta la cadence, la pénétrant toujours plus vite et toujours plus fort, jusqu'à ce que sa femme pousse un long cri euphorique lorsqu'elle céda enfin à l'ivresse de leur union. 


      Il la rejoignit un instant après dans l'extase. Le cœur affolé, il vit Frances s'effondrer sur lui, son corps rosi par leurs ébats. 


      — Vous apprenez vite, murmura-t-elle. Mais je crois que nous aurons besoin de plus d'entraînement. 


      Il rit contre sa peau. 


      — Je vous aime tant, Frances MacKinloch. Je serai heureux de suivre vos enseignements jusqu'à la fin de mes jours. 


      — Et je serai heureuse de les partager avec vous, répondit-elle en le guidant vers le lit. 


      Pour toujours, pensa-t-il tandis qu'il attirait sa femme dans son étreinte pour l'aimer passionnément. 
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